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82 NOTE SUR LE BURLESQUE 


Sarasin, composa à une date antérieure à 1644 (1) son poème 
de la Souris qui fut l’un des modèles du genre. C’est ce 
même Sarasin qui, au témoignage concordant de Ménage et de 
Pellisson, introduisit dans l’usage-ce mot de burlesque (2). 

Le badinage marotique renouvelé aux environs de 1640 par 
les meilleurs poètes de chez nous n’est qu’une des sources du 
burlesque. Il en est d’autres qui sont italiennes. Naudé a 
justement fait remonter le burlesque à Berni et à Caporali 
d’abord, c’est-à-dire à l’école burlesque du siècle précédent, 
et sa remarque reste vraie, bien que Saint-Amant ait parlé 
de Berni avec une sévérité qui étonne. Cette tradition s’est 
continuée et enrichie au cours du xvrr siècle. Naudé cite 
Tassoni et Saint-Amant le loue. Le Scherno degli Dei de 
Bracciolini (1618) est un poème burlesque et traite les dieux 
de l’Olympe avec cette désinvolture que l’on retrouve dans le 
burlesque français. Enfin, plus récemment, G. B. Lalli avait 
publié une Eneide travestita (1633). 


Ce poème nous ramène à Scarron. Encouragé par l'accueil 
fait à son Typhon, il fit paraître à partir de 1648 un Virgile 
travesty qui, du reste, ne devait à l’œuvre de Lalli rien d’au- 
tre, nous dit-on, que son titre et peut-être l’idée de traiter en 
parodie l'épopée virgilienne. Sept livres parurent successive- 
ment jusqu’au mois de juillet 1653. Tristan et Boisrobert, Scu- 
déry et Sarasin, Segrais et quelques autres, avaient écrit des 
vers pour présenter l’œuvre au public. 

Le succès du Virgile travesty détermina la vogue du genre. 
D’Assoucy publia en 1648 le Jugement de Pâris et en 1650 
l’'Ovide en belle humeur, pendant que l’obscur Richer impri- 
mait son Ovide bouffon (1649). La seule Enéide inspira de 


(1) L’excellent éditeur de Sarasin, P. Festugière, assigne à cette 
pièce une date antérieure à 1648. Mais Balzac en parle dans un 
Entretien qui est, d’après P. Morillot, de 1644. 


(2) Sur quoi les historiens de la langue taxent Ménage et Pellison 
d'erreur et font observer que la Satyre Ménippée et Agrippa d’Au- 
bigné avaient déjà employé ce mot. Mais c’est à l'italien et non pas 
aux auteurs français du xvi‘ siècle que Sarasin l’a sans doute em- 
prunté. Il lui donne une valeur nouvelle puisqu'il lui confie la 
fonction de désigner un genre littéraire nouveau. 


A tee, mt Gle op he de, Gé dot it dit 


NOTE SUR LE BURLESQUE 83 


1649 à 1653 plusieurs parodies burlesques de Furetière (1649), 


. de Du Fresnoy (1649), de Brébeuf (1650), de Charles Perrault 


(1653). On imprimait en 1650 un Arioste travesty. Un certain 
Barciet publia en 1650 la Guerre d'Enée en Italie appropriée à 
l’histoire du temps. Un autre rimeur, H. de Picou, fit paraître 
l'Odyssée d'Homère ou les aventures d'Ulysse en vers burles- 
ques. Peut-être est-il l’auteur de ces Odes d’'Horace en vers 
burlesques que Camusat attribuait au comédien Charles 
Beys (4). En 1656 encore, Brébeuf se laissait entraîner à 
composer un Lucain travesty. 


Lorsque le burlesque avait fait son apparition en France, 
nul n’avait pensé que le bon goût fût menacé. Balzac, en 1644, 
écrivit sur le burlesque une ingénieuse étude. Saint-Amant, 
Sarasin, Ménage étaient les garants de Scarron, et ces noms 
étaient parmi les plus en vue du monde littéraire, symboles 
non pas de grossièreté, mais d'esprit et d'élégance. Lorsque 
d’'Assoucy publia son Ovide en belle humeur, Corneille com- 
posa un sonnet élogieux qui parut en tête du volume. La 
situation changea lorsque les pamphlétaires politiques adop- 
tèrent le mode burlesque, écrivirent en vers burlesques leurs 
libelles cyniques ou orduriers. Tombé entre les mains des 
« insectes du Parnasse » et des gazetiers du Pont-Neuf, le bur- 
lesque devint méconnaissable. Les mêmes hommes qui 
l'avaient introduit en France, ou qui l'avaient encouragé de 
leurs sympathies, reculèrent épouvantés devant un déluge de 
grossièreté et de sottise qui atteignit son paroxysme en 1649. 
Les libraires, à cette date, qualifiaient certaines œuvres de 
burlesques pour cette seule raison qu’elles étaient écrites en 
octosyllabes. On vit paraître la Passion de N.-S. en vers 
burlesques, œuvre probable de ce fou de Lignières (2), Aux 
gens d'esprit et de goût, il ne resta plüs qu’à se dégager. 


(1) Voir sur cette version burlesque des Odes d'Horace un article 
de la Zeitschrift für franz. Sprache und Literatur, 1904, p. 266 sqq. 
Elle figure au catalogue de la Bibliothèque Nationale sous le nom 
d'H. de Picou. 

(2) Montigny écrit en 1656 dans sa Lettre à Eraste, c'est-à-dire à 
Lignières: «N'est-ce pas vous qui fites autrefois courir à Paris 
La mort et la Passion de Nostre Seigneur’ en vers burlesques ? » 
(M227). é 
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Scarron le fit très nettement. En 1648 déjà, il n’était pas décidé 
à continuer son Virgile travesty. En 1649, dans la dédicace du 
Cinquième livre, il parle avec sévérité de son œuvre, de ses 
imitateurs, de «ceux qui s’adonnent à ce genre d’écrire-là 
comme au plus aisé ». Il juge que l’année en a été incommodée 
comme des hannetons. Il souhaite que les beaux-esprits qui 
se sont gagés pour tenir notre langue saine et nette y mettent 
ordre. Ainsi se dissipera le fâcheux nuage qui menace l'empire 
d'Apollon. Pour lui-même il conclut: «Je suis tout près 
d’abjurer un style qui a gâté tout le monde ». 


Quelques années plus tard, un Jésuite, le P. Vavasseur, écri- 
vit contre le burlesque un gros volume, De ludicra dictione 
(1658). Scarron, bien loin de s’en fâcher, y applaudit. «Si 
j'avois, déclare-t-il, à écrire contre quelque incommodité du 
genre humain, ce seroit contre les vers burlesques. Après les 
mauvaises haleines et les mauvais plaisants, je ne connois 
point de plus grande incommodité ». 


De même son ami Pellisson. Dès 1652 il introduit dans son 
Histoire de l’Académie une digression contre la fureur du 
burlesque, contre un fléau qui d'Italie avait débordé sur la 
France et y avait causé d’étranges ravages. Il définissait ce 
burlesque dégénéré où checun croyait que pour réussir il 
suffisait de dire des choses contre le bon sens et la raison. 
Il ne cachait pas son dépit «contre cet abus insupportable ». 
En 1660, Madeleine de Scudéry plaça une critique sévère du 
burlesque dans le VIII‘ volume de Clélie. En fait le burlesque 
était bien mort. La mode avait été, comme d'ordinaire en 
France, de courte durée. Elle l'avait été d'autant plus que 
l’engoûment avait été plus violent et plus absurde. Dès 1652, 
Pellison pouvait observer que les lettres françaises commen- 
çaient à guérir de cette fureur. On ne voit guère que Brébeuf, 
le provincial Brébeuf, qui ait eu, à la date tardive de 1656, 
l'étrange idée d'ajouter un poème burlesque, le Lucain tra- 
vesty, à ceux qui avaient, quelques années plus tôt, encombré 
la librairie parisienne. 

Telle est l’histoire extérieure du burlesque. Trois conclusions 
s'en dégagent immédiatement. Si l’on observe qu’en 1654 le 
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burlesque est en voie de disparition rapide, que Scarron, Pel- 
lisson, Madeleine de Seudéry sont d’accord pour le condamner, 
on mesure à quel point Boileau est resté sans influence sur les 
destinées du genre. Rien n’est plus inexact que cette affirma- 
tion, indéfiniment répétée dans les ouvrages de Seconde main, 
que Despréaux nous a délivrés du burlesque. 


On peut voir aussi qu’il ne faut pas lier le burlesque authen- 
tique aux désordres de la Fronde. Tant de faciles développe- 
ments sur le parallélisme de l’anarchie politique et de l’anar- 
chie burlesque tombent à l'examen des dates. Tous les éléments 
du burlesque sont réunis en 1640, à une époque où Richelieu 
est encore bien vivant, et les premières œuvres burlesques 
datent de 1643, cinq ans avant les troubles civils. 


Enfin l'observation des faits prouve qu’il faut distinguer 
avec rigueur le burlesque authentique, qui se développe à 
partir de 1643 sous le patronage ou avec la participation de 
Sarasin, de Tristan, de Corneille, et le burlesque dégénéré qui 
naît en 1648 et où triomphent les libellistes du Pont-Neuf. 


Le terrain de la sorte déblayé, un problème se pose. Quelle 
est la signification du burlesque ? Que représente cette mode 
dans l’histoire littéraire du Grand Siècle ? Faut-il penser, à 
la suite de Sainte-Beuve, que le burlesque voulut être une 
réaction contre la préciosité ? Faut-il dire au contraire que le 
burlesque est un phénomène solidaire du phénomène précieux, 
et que burlesque et préciosité sont la double et contraire 
manifestation d’un même esprit de démesure ? On sait que 
cette seconde explication est celle où Gustave Lanson s'était 
arrêté. 

Avec tout le respect qui reste dû à ces deux très grandes 
autorités, sera-t-il permis de soutenir que ces façons d’inter- 
prêter le burlesque ne répondent à rien de réel, et qu’elles 
s’inspirent de cette dialectique idéaliste que pour leur malheur 
beaucoup d’historiens du xix° siècle ont, à leur insu sans 
doute, adoptée et où Hegel lui-même ne se serait pas reconnu ? 
Pellisson et M'° de Scudéry, les deux figures les plus en vue 
de la littérature précieuse, ont condamné le burlesque dégé- 
néré. Mais ils l’ont fait au nom du bon sens, et point du tout 
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parce qu’ils étaient précieux. En revanche, Brébeuf, qui a 
composé des pièces où éclate la préciosité la plus ridicule, a 
composé deux poèmes burlesques. Ne disons même pas que le 
burlesque s’est développé comme une hérésie littéraire, et 
qu'il menaçaït la tradition classique: l'interprète le plus 
autorisé de cette tradition, Balzac, a d’abord fait confiance au 
burlesque. N'oublions pas les vers élogieux que Corneille a 
donnés à D’Assoucy pour son Ovide en belle humeur. 


Ces vues trop métaphysiques une fois écartées, allons-nous 
interpréter le burlesque comme une manifestation de la cul- 
ture baroque ? La tentation est grande. Si l’on admet que la 
Jérusalem délivrée est le chef-d'œuvre de la littérature baro- 
que, celle qui exprime de la façon la plus éminente l’esprit du 
baroquisme, l'épopée burlesque peut se présenter comme une 
affirmation du même esprit sous son aspect parodique. 

À une époque où l’on ne parlait pas encore de littérature 
baroque, Francesco de Sanctis avait déjà montré, dans le 
xvI' siècle italien « cette imagination sereine et artistique qui 
se sent pure imagination et se moque de soi-même ». Depuis 
lors, en d’admirables analyses, Benedetto Croce a montré 
combien le «serio », ce trait si frappant de la culture baroque, 
manquait des assises morales nécessaires et comportait, comme 
un élément essentiel, ce que nous appellerions aujourd’hui la 
mauvaise foi (1), Cette civilisation, qui situe ses idéaux dans 
le domaine de la volonté lucide et dans l’artifice pleinement 
conscient et accepté, appelle et réclame la parodie. La parodie 
et non pas la critique, qui suppose la liberté de pensée et 
l'appel à des formes de civilisation différentes. L’historien 
rappelle avec raison que les mêmes hommes qui composèrent 
des poèmes burlesques ou héroï-comiques publièrent aussi 
des épopées sérieuses, que Tassoni a écrit la Secchia rapita et 
l’'Oceano, et que Bracciolini a donné, avant son Scherno degli 
Dei, une épopée de la Croce racquistata (1611). 

Il serait facile de rassembler, pour l'étude du burlesque 
français, des considérations qui tendraient à l'expliquer de la 


() On se reportera surtout, dans sa Storia della Età barocca, au 
chapitre de La liberazione scherzosa dal barocco. 
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même manière, et de les appuyer par des arguments qui ne 
seraient pas négligeables. Le burlesque se développe à un 
moment où l'influence de l'Italie baroque se développe à Paris. 
Est-ce une coïncidence qu’il naisse à l'heure même où Godeau, 
Scudéry, Des Marests, Le Moyne, Chapelain se préparent à 


publier leurs épopées baroques ? à l’heure aussi où Mazarin 


introduit à Paris l’opéra italien, et l’on n’ignore pas l'élément 
parodique et bouffon que le drame lyrique d’'Outre-monts 
traîne avec lui. D’une façon générale l'influence de Mazarin 
développa en France toute une poussée de culture baroque 
bien différente de cette culture strictement française que 
Richelieu avait eu à cœur de promouvoir. 


Ces considérations ont sans doute leur prix. Mais on sent 
bien qu’elles restent en l'air, mal appuyées sur les textes. 
Elles ont le tort de prendre le fait burlesque de trop haut. Les 
témoignages de l’époque ont une signification plus modeste, 
mais une valeur plus sûre. Ils nous invitent à distinguer dans 
le burlesque deux éléments: la plaisanterie fantaisiste et 
capricieuse d’une part, la volonté de parodie d’autre part. 


Naudé a donné du premier de ces aspects la description la 
plus exacte. Le style burlesque, dit-il, est « bas et plaisant », 
et cette expression doit s'entendre à la lumière de la théorie 
antique des trois styles, le bas, le médiocre et le sublime. 
Mais, continue Naudé, ce style bas ne naît pas d’une négli- 
gence. Bien au contraire il est le fruit d’une recherche, il est 
œuvre de l’art. Il est, dit-il, « bas et plaisant, non pas naturel- 
lement, mais par affectation (c’est-à-dire par recherche) et 
gentillesse d’esprit ». Il précise encore : le style de Marot et 
de Scarron, c’est «l'explication des choses les plus sérieuses 
par des expressions tout à fait plaisantes et ridicules (c’est-à- 
dire, au sens latin, qui font rire) ». 

Dans l'esprit de Naudé, le burlesque ne s'oppose donc pas 
au classique. Il représente, en face de la grande poésie sérieuse, 
la tradition d’une littérature familière et plaisante. D’un côté 
Ronsard et Malherbe: de l’autre Marot. Et l’on veut bien 
admettre que la poésie marotique ne rend pas seule compte du 
burlesque. Mais celui-ci se situe dans son prolongement, il 
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se borne à l’enrichir de l’apport des bernesques du xvr siècle 
et de certains Italiens plus récents, des curieuses recherches 
de Saint-Amant et de la fine plaisanterie de Sarasin. 


La préface que Saint-Amant a placée en tête de son Passage 
de Gibraltar va tout entière dans le même sens que l’étude 
de Naudé. Le principal but de la poésie est de plaire, les 
productions les plus gaies doivent être les plus recherchées 
et les plus chéries de tout le monde. Mais cette littérature 
facétieuse doit éviter les bouffonneries plates et ridicules, elle 
doit être assaisonnée de gentillesses et de pointes d'esprit. 
Berni même ne satisfait pas Saint-Amant. Toute son admi- 
ration va à Tassoni, à son œuvre où se mêlent avec bonheur 
l’héroïque et le « bourlesque ». 


Observons de quoi sont faits les premiers recueils burlesques 
de Scarron, nous pourrons constater l'exactitude des termes 
employés par Saint-Amant et par Naudé. 


Nous y trouvons des épîtres badines, des rondeaux redou- 
blés, des vers marotiques, des requêtes amusantes. Le burles- 
que français, c’est cela d’abord. 


Reste l'élément parodique. Il est certain, et apparaît en 
Italie de bonne heure. Dans une lettre qu’il adressait à Bari- 
soni en 1616, Tassoni confiait à cet ami qu'il avait composé la 
Secchia rapita «per burlare i poeti moderni». À partir du 
Typhon, le poème burlesque est essentiellement une parodie. 


La volonté de railler l’antiquité, ses dieux, ses poètes, n’a 
rien qui étonne chez les modernistes italiens et français. Leur 
scepticisme n'attend pas 1640 pour éclater. Rappelons-nous le 
dialogue des dieux dans le Spaccio della bestia trionfante de 
Bruno, le Scherno degli Dei de Bracciolini, la bouffonnerie du 
Banquet des dieux que Sorel introduit au troisième livre de 
son Berger extravagant. 


Raïillerie des dieux antiques : raillerie également des héros. 
C’est le moment où Théophile appelle Enée un « vagabond » 
et un peureux. Aux yeux du poète, cette histoire d'Enée est 
un conte de bonne femme. Les hauts faits qu’on nous rapporte 
d'Achille étaient de «faux exploits », et les poètes rêveurs et 
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hypocrites qui prétendent nous faire accepter ces bourdes 
n’éveillent que notre incrédulité (1). 


Ces plaisanteries sont autre chose qu’un jeu. En 1620, les 
Pensieri de Tassoni contiennent un livre nouveau, le dixième, 
qui forme une critique énergique de l'antiquité. Le moderniste 
Tassoni croit à la supériorité des Modernes sur les Anciens. 
De même le jeune Sorel. Son Berger extravagant prouve son 
irrévérence à l'endroit d'Homère et de Virgile, et rejette 
franchement la mythologie hors du domaine poétique. 


Il devient, dans ces conditions, assez vraisemblable que la 
parodie burlesque est un épisode dans ce grand conflit qui 
oppose, à travers tout le siècle, en France comme en Italie, les 
tenants de l’humanisme et ceux qui veulent une littérature 
moderne, libérée de la tradition, soumise aux seules lois de la 
raison. Qu'on observe le patronage qu’accordent à Scarron les 
deux champions du modernisme, Saint-Amant et Boisrobert. 
Bien mieux : ce dernier, dans la pièce liminaire qu’il compose 
pour le Virgile travesty, a soin de préciser que l’intention de 
son ami avait été, non pas certes de railler Virgile, mais de 
tourner en ridicule «les pédants de l’Université .» 


La signification satirique du burlesque, sa valeur dans la 
querelle des Anciens et des Modernes recevraient des préci- 
sions toutes nouvelles si aux textes allégués on pouvait joindre 
la préface que Charles et Claude Perrault avaient préparée 
pour leur poème des Murs de Troie (2). « Ce poème, écrit 


(1) Œuvres, éd. Alleaume, I, p. 224 et 234. Le Zodiacus vitæ 
contient un long passage sur les mythes anciens, contes de vieilles 
femmes et d'enfants. Le rapprochement mérite d’être noté, car le 
Zodiacus vitæ est sans doute l’un des manuels de la pensée libre 
au xvrr° siècle, l’un des livres les plus lus parmi les beaux esprits 
de Paris, et que leur fait connaître la pensée critique du xvr° siècle 
italien. 


(2) Voir à ce sujet les importants articles de P. Bonnefon dans la 
Revue d'histoire littéraire, 1900-1901. Ils contiennent le texte, jus- 
qu’alors inédit, du 6° chant de l’Enéide burlesque, du 2° chant des 
Murs de Troye et de la préface que les Perrault avaient composée 
en vue d’une publication des Murs de Troye. Le premier chant des 
Murs de Troye avait paru en 1653. Chose cürieuse, l’épître dédica- 
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Charles Perrault, est une satire contre la poésie des Anciens, 
ou plutôt contre celle des Modernes qui ont affecté d’imiter 
les Anciens ». Il prête cette intention aux poètes qui l’ont 
précédé. «Il y a beaucoup d’apparence, prétend-il, que les 
premiers qui ont écrit en vers burlesques n’ont point eu d’au- 
tre dessein que de se railler de cette imitation des Anciens qui 
remplit la poésie de mille choses ridicules ». Si nous ne som- 
mes pas choqués lorsqu'Homère compare Hector à un âne, 
lorsqu'il met Ulysse en présence d’une princesse qui fait la 
lessive, lorsque dans Virgile les Carthaginois accueillant Junon 
serrent ses meubles et lui prêtent une remise pour son car- 
rosse, c’est là un effet de l’accoutumance. Perrault veut nous 
faire sentir ces ridicules grâce à «l'augmentation» et à 
« l'excès » du style burlesque. Qu'on ne lui dise donc pas que 
son poème n’est qu'une froide et fade raiïllerie. Car son inten- 
tion a été précisément de rendre sa raïllerie fade et froide. 


Il y a là une conception du burlesque qui en ferait un jalon 
entre le modernisme de Tassoni et la querelle des Anciens et 
des Modernes en France. Mais qui n’éprouve, à lire ces argu- 
ments trop précis, ces conceptions si fortes et si nettes, l’im- 
pression que la préface a été écrite longtemps après les Murs 
de Troie, à un moment où les deux camps avaient pris de leurs 
thèses une conscience que personne n’avait encore en 1653 ? 


Irrespectueux pour les dieux et les héros de l’antiquité, le 
burlesque dissimule de façon probable une autre intention 
encore. Dans le Roman comique, Scarron parodie les romans 
modernes. Ces cascades de coups de poing, ces accumulations 
d’infortunes, ces «orages de coups» moquent très volontai- 
rement les exploits et les aventures des personnages de l’épo- 
pée chevaleresque et du roman contemporain. En toutes les 
occasions qui s'offrent à lui Scarron raille les héros trop par- 
faits, leurs lamentations, leurs mélancoliques rêveries. Com- 
ment douter qu'il ait eu les mêmes intentions dans ses poèmes 
burlesques, et que ses imitateurs les aient eues après lui ? 


toire est signée H. D. L., et l’on a proposé de lire Henri de Loménie 
de Brienne. Du moins ne peut-il guère s’agir de l’ami de La Fon- 
taine qui n’a, en 1652, que seize ans et qui a quitté la France en 
juillet 1652 pour un voyage à travers l’Europe. 


PPS RENES 
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Le burlesque, par ses excès, s'était rapidement déshonoré. 
De façon générale le goût de la parodie diminuait, et ce n’est 
pas un hasard si vers 1656 la comédie espagnole perd le crédit 
qu'elle avait gardé quinze ans. Thomas Corneille attribuait 
cette disgrâce au goût français qui condamne «ces entretiens 


-de valets et de bouffons avec des princes et des souverains » : 


le burlesque avait-il été autre chose que cette confusion 
volontaire des plans ? 


Dans quelques années D’Assoucy écrira avec superbe : « Si 
le burlesque a cessé de divertir la Cour, c’est que Scarron a 
cessé de vivre, et que j'ay cessé d'écrire». Les raisons de 
cette désaffection du public étaient plus profondes que ne 
l’'imaginait l’auteur de l’Ovide en belle humeur. Dans la France 
de Louis XIV il n’y a plus de place pour le burlesque. Lorsque 
le public veut rire, il va au Palais Royal écouter Molière, et 
ceux qui refusent l’orthodoxie du régime ont mieux à faire 
qu’à railler. La pensée française, sérieuse et énergique, ne se 
contente plus de la parodie. Ni dans l’adhésion, ni dans la 
critique, il n’y reste de place pour la goguenardise burlesque. 


Antoine ADAM, 
Professeur à la Faculté des Lettres 
de l’Université de Lille. 
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La Communauté des Filles de Saint-Joseph 


dites de la Providence, à Paris (1641-1793) 
(Suite) 


Les débuts furent rudes. En février ou avril 1639, M"° de 
l'Estang se logea dans une maison sise au faubourg Saint- 
Germain, rue du Vieux-Colombier, qui appartenait à M. Gon- 
tier, Conseiller au Parlement, et servait déjà d'asile à des 
religieuses de Charleville, chassées de Lorraine par la famine. 


Au bout de quelques mois, M"° de l’Estang recueillit trois 
pauvres petites filles, puis cinq, puis dix, et enfin autant qu’il 
s’en présenta. Au bout d’un an, elle en aura cent vingt à sa 
charge et deux cent vingt-six après six ans. 

On comprend dans ces conditions que le premier logement 
s’'avéra vite trop petit. Aussi M'° de l’Estang dut-elle rapide- 
ment le quitter pour s'installer rue du Pot-de-Fer, dans la 
partie sud de l’actuelle rue Bonaparte, non loin du Noviciat 
des Jésuites, dont l'église, construite par Martellange, venait 
d’être achevée. 

Six mois encore passèrent. M'° de l’Estang eût désormais 
soixante-douze enfants à sa charge. Cet accroissement de 
bouches à nourrir posait de graves problèmes. Ils furent, en 
partie, résolus grâce à la Duchesse d’Aiguillon, nièce du Car- 
dinal de Richelieu, qui habitait le Petit-Luxembourg, situé à 
proximité. Malgré tout, la seule dépense pour le pain montait 
chaque semaine jusqu’à dix, douze et parfois quinze livres. 
C’est pourquoi, comme le mentionne une relation contempo- 
raine, M'*° de l’'Estang et ses orphelines n’eurent bien souvent 
que «des os pour épicer leur pot ». 


Poursuivant sa mission avec ténacité, M'"° de l’Estang finit 
par recueillir assez d'argent pour acheter, moyennant douze 
mille livres, dont deux mille livres empruntées aux dames de 
Verthamont et Violle, une maison, rue aux Vaches, future rue 
Saint-Dominique (9 février 1640). 
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Les Filles de Saint-Joseph ou de la Providence, rue 
Saint-Dominique. — Le bâtiment de la rue aux Vaches, et 
ses dépendances, devenus propriété de la communauté, s’éle- 
vaient au milieu de jardins et de marais. Ils étaient accompagnés 
de terrains bordant le Pré-aux-Clercs. Des achats successifs, 
de nouvelles constructions en 1645 (1), d’autres vers 1680-1690, 
en feront un important ensemble que le plan de Paris, dit le 
Plan de Turgot, daté de la première moitié du xvrrr siècle, 
montrera en face du jardin des Religieuses de Bellechasse. 

Comme il ne peut être question d'étudier ici la topographie 
de la fondation parisienne de M'*° de l’Estang, disons, pour en 
finir, qu'une partie des bâtiments, refaite et remaniée vers la 
fin du xvur' siècle, existe toujours et qu’elle abrite le minis- 
tère de la Défense Nationale. 


Pour revenir aux premières années du couvent de Saint- 
Joseph, l’agrément de l'Abbé de Saint-Germain-des-Près, 
dont la juridiction s’étendait sur tout le faubourg, ayant été 
obtenu, la croix fut plantée le 19 juin 1641. D’autre part, des 
lettres patentes du roi, approuvées par le Parlement, néces- 
saires à toute communauté désireuse de s'établir à Paris, 
furent octroyées à plusieurs reprises. 


Une Bulle du Pape en 1645, acheva de fixer les statuts de 
la Société, instituée par l’Archevêque de Paris sous la conduite 
et direction de l’Ordinaire. Son nom était les Filles de Saint- 
Joseph ou de la Providence, soit parce que M'"° de l’Estang 
« avoit éprouvé les effets de la divine Providence dans 
l'établissement de la maison de Bordeaux », soit afin « d’affer- 
mir l'institution et la rendre plus durable ». 


La règle. - L’habit des sœurs. - Les orphelines. — La 
règle de la communauté de Saint-Joseph de Paris, créée « pour 
subvenir à l'éducation, nourriture ou entretien de filles d’hon- 
nête naissance, laissées sans instruction, pauvres et orphelines », 


(1) Visite, toisé et estimation de maçonnerie en l'hopital de Saint- 
Joseph, à Saint-Germain des Près, pour ledit hopital et le Sr. Tra- 
verse, M. de Beaulieu et Loison, experts, 7 Février 1646 (Archives 
nationales Z 1 j. 264). 
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était calquée pour commencer sur celle de la communauté de 
Bordeaux. 


Les lettres d'institution de Monseigneur Jean-François de 
Gondi, archevêque de Paris, en date du 28 février 1642 disent 
que le nombre des sœurs: «ne pourra passer le nombre de 
dix, outre la Supérieure, sauf à augmenter ou à diminuer, 
selon le besoin de la maison. 


— « Toutes les sœurs de la maison, au nombre que dessus, 
ne pourront y entrer et faire le vœu d’obéissance simple, 
qu’elles n’ayent atteint l’âge de vingt cinq à trente ans. 


— « De ce nombre des Sœurs, six s’emploieront pour le 
moins au ménage commun de la maison, sauf à augmenter ou 
diminuer selon le besoin. 


— « L'une d'icelle sera Supérieure pour trois ans, et à la 
fin du terme, toutes les dites gouvernantes nous en présente- 
ront deux pour estre Supérieure, l’une desquelle nous choi- 
sirons et confirmerons Supérieure pour les dits trois ans. 


— « Toutes obéiront à cette Supérieure au Gouvernement 
de la Maison et autrement, sans contredire, à peine de tomber 
en péché de désobéissance. 


— « Pour l’habit ne sera autre que celui de leur condition 
séculière, le plus modeste qu'il se pourra, sans y mesler 
aucune vanité du siècle. » 


Plus tard, les sœurs porteront des « jupes grises et un corps 
de même et, par dessus, une robe noire faite en manteau, les 
manches de laquelle seront un peu larges et pour quelque 
raison que ce soit aucune supérieure ne pourra changer l’ordre 
et la façon». Elles porteront «par dessus leur manteau un 
mouchoir carré de toile blanche, commune et honnête, mais 
non pas curieuse. Elles auront une ceinture de même étoffe 
que le manteau, elles porteront un bonnet de laine, une coiffe 
blanche et un bandeau blanc et par dessus un voile de toile 
noire ainsi que les Bénédictines réformées » (1), 


(1 Une illustration de l'Histoire des ordres monastiques du Père 
Helyot (1721) reproduit ce costume. 


Lé 


Le 
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Quant aux novices, «elles auront un habit tout semblable 
et porteront un voile blanc pour les distinguer des professes ». 


€ Les sœurs converses au lieu d’une robe noire l’auront 
grise et lorsqu'elles auront fait profession un voile noir, tout 
comme les autres sœurs, etc, etc... ». 


Les orphelines, enfin seront «toutes autant que faire se 
pourra habillées de même façon et de même couleur, savoir 
est de serge grise ; elles auront une coiffure blanche, toute 
telle qu’elles la portent présentement ». 


Les orphelines devront avoir au moins quatre ou cinq ans 
et on pourra leur adjoindre des enfants de père et mère « bien 
qu’encore vivants, mais si pauvres qu’ils ne les puissent nour- 
rir ni pourvoir ». 

Levées et habillées de bon matin, les orphelines auront une 
journée entièrement consacrée au travail. 

On ne leur montrera à lire et à écrire « que si elles y sont 
trouvées propres ». Leur principale occupation sera d’appren- 
dre à coudre et à «faire linceuls, chemises, nappes et tout 
ouvrages d’aiguilles ». Elles seront également initiées à « autres 
choses nécessaires à un ménage », nettoyer la chambre, dresser 
les lits, faire la vaisselle, et à tout ce qui peut sembler utile 
au «maintien et vivre d’une maison ». 


« L’apprentissage devait se faire en commun et la présence 
des sœurs s’avérait indispensable pour empécher les filles 
« d’oysiveter et de caqueter ». 

« À l’âge de quatorze ou quinze ans, les orphelines pourront 
accompagner les sœurs allant faire visite en ville, afin 
d'apprendre comme il faut se commercer avec les compagnes 
de leur sexe » et comment il convient « de cheminer modeste- 
ment par les rues ». 


Vers seize, ou dix huit ans, pour les moins robustes, les 
filles seront colloquées hors de la communauté, « selon leurs 
capacités» et selon «leur esprit et industries». Aux unes, 
pourront convenir une honnête maison, aux autres, la mise 
au service d’honnête famille et aux dernières, enfin, l'envoi 
«dans quelque monastère d’honnête religion, si elles ont la 
vocation pour servir à ce ministère-là ». 
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Saint Vincent de Paul et les Filles de Saint-Joseph, 
dites de la Providence. — La duchesse d’Aiguillon, on l’a 
vu, s'était intéressée à l’œuvre de M"*° de l'Estang, peu après 
l’arrivée de cette dernière à Paris. En 1643, elle fit un don 
de 6.000 livres tournois à la Communauté «pour honnorer…. 
la Sainte Vierge et Saint Joseph, à l'intention de feu Monsei- 
gneur l’Eminentissime Cardinal de Richelieu », son oncle, «et 
pour le repos de son âme » ? (1) 

Il est probable que ce fut par l'intermédiaire de la duchesse 
d’Aiguillon que M"° de l’Estang connut saint Vincent de Paul. 

Saint Vincent de Paul demeura longtemps le principal sou- 
tien de son institution. Il lui assura la protection d'Anne 
d'Autriche, qui vint la visiter et les aumônes des Dames de 
la Charité. Son action ne fut pas étrangère, non plus, aux 
lettres patentes accordées par Louis XIIL; enfin, avec les 
évêques de Lisieux, Senlis, Meaux et Chartres, il collabora 
aux statuts et règlements de la communauté des Filles de 
Saint-Joseph. 

Il fit plus encore. La Vie de Saint Vincent, par M. Collet, 
publiée à Nancy en 1748, relate qu’il « se donna beaucoup de 
mouvements pour la maison des Filles orphelines établies vers 
le Pré-aux-Clerc » (sic) par Mademoiselle de Lestang. Il la 
secourut dans ses plus grands besoins ; il se trouva plusieurs 
fois à des Assemblées qui se tinrent pour y remédier ; enfin, 
il la mit sous la direction spirituelle d’un Prêtre de sa Confé- 
rence (Mr. Gambart), qui depuis vingt ans conduisait avec 
beaucoup de succès les Filles de la Visitation du Faubourg 
Saint-Jacques ». 

« Pour former la Fondatrice au Gouvernement, il l’invita à 
voir Mademoiselle Le Gras, qui possédait dans un haut degré 
le rare talent de bien conduire. On tint en sa présence un 
Conseil, pour lui faire connaître la manière dont elle devait 
s'y prendre. Vincent, après y avoir proposé la matière qui 
devait être l’objet de la délibération, demanda les avis de la 
Supérieure et des Assistantes ; il fit valoir les difficultés et 


() Archives nationales. Minutier Central, fonds XLVI, reg. 30 
(21 septembre 1643). 
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les réponses. Enfin, il prit un parti. I] avertit ensuite Made- 
moiselle De L’Estang, de choisir dans sa maison, composée 
alors de deux cents filles, trois ou quatre des plus intelligen- 
tes; de partager avec elles Le poids de l'affaire, de les assembler 
de temps à autre; de prendre. leurs conseils et ceux du 
Directeur de la Maison, et surtout de regarder comme tenta- 
tion le désir de faire tout par elle-même. Il semble que 
jusqu'alors elle y avoit un peu succombé » (1), 


L’Apôtre de la Charité attira également sur les Filles de 
Saint-Joseph, dites de la Providence, l’attention de la Compa- 
gnie du Saint Sacrement, fondée en 1627, par Henry de Levis, 
duc de Ventadour, pair de France, afin « d’embrasser avec 
zèle toutes sortes de biens et de procurer la gloire de Dieu 
par toutes sortes de voies ». 


La Congrégation plaça des filles «dans les séminaires des 
demoiselles Poulaillon et de l’Estang »; un ecclésiastique et 
un laïque «les visitoient de temps à autre et faisoient le 
rapport de leur état à l’Assemblée ». 

Ce serait aussi à l’instigation de la Compagnie du Saint 
Sacrement que des orphelines, provenant de différentes mai- 
sons de M'° de l’Estang, furent envoyées aux « Isles d'Améri- 
que », à la Martinique, à la Guadeloupe et à Saint Christophe 
afin d'y être mariées à des colons. Il y eut huit départs en 
1642, quatorze en 1643, seize en 1644 (2). 


Les lettres patentes de 1655. — De nouvelles lettres 
patentes de Louis XIV, au mois de mars 1655, confirmèrent 
l'établissement de la Société « sous la Direction du Sieur Abbé 


(1) On trouve encore dans la Correspondance de Saint-Vincent 
de Paul (publiée par P. Coste, t. XIII, p. 821), un projet de fondation, 
non exécuté, de Dames de la Charité, chargées de protéger et 
d'assister les Compagnies de la charité de l’Hôtel-Dieu, des enfants 
trouvés, des forçats, des petites filles de M'*° Poulaillon et de 
l'Estang, des pauvres filles servantes de la charité des paroisses, etc... 


(2) Voir notamment la Relation de ce qui s’est passé à l’arrivée 
des Filles de Saint-Joseph en l'Amérique, écrite par leur gouver- 
mante (lEssor de la Fayole) à M''° De l’Estang, leur supérieure. Du 
12 décembre 1643, Paris, imprimerie de P. Tuya, 1644, in-8°. 
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de Saint-Germain des Prés, ou son Grand Vicaire. Et Dieu, 
par sa bonté, aurait accordé tant de graces et bénédictions sur 
son entreprise, qu’elle [M"*° de l’Estang] aurait fait batir une 
église, sacristie, école, réfectoire, dortoir et autres batiments 
nécessaires à son Institut, ou à présent deux cent cinquante 
filles sont avec l’aide de ses Sœurs, élevées en la crainte de 
Dieu, instruites à faire diverses ouvrages, nourries et entre- 
tenues... ». 


« À ces causes, en considération de la Reine, notre très 
honorée dame et mère, qui nous en a fait connaitre le fruit 
et la nécessité, et, oui sur ce les instantes supplications de 
plusieurs prélats et grands de notre royaume, qui nous ont 
rendu de bons témoignages du soing particulier que les dites 
sœurs de Saint-Joseph, dites de la Providence, prennent pour 
instruire les dites filles, avons par ces présentes, signées de 
notre main, reçu approuvé, autorisé et approuvé ledit Etablis- 
sement... ». 


Toutes «les grâces, franchises, libertés, exemptions, privi- 
lèges royaux » étaient attribués à la communauté comme aux 
maisons de fondation royale. 


M”° de l'Estang, en outre, et, certaines sœurs, étaient auto- 
risées < dans l’avenir d'acquérir maisons, terres et autres biens 
qu’elles administreront comme leurs, pour en être les fruits 
et revenus employés aux nécessités de la dite maison ou 
communauté ». 


Enfin, selon l'usage, des prières particulières « comme elles 
font et ont ci-devant fait » étaient demandées chaque jour 
«pour notre salut, celui du feu Roi Louis XIII de glorieuse 
mémoire, notre très honoré Seigneur et Père, et de la Reine 
notre très honorée Dame et mère, et des Rois nos successeurs.» 


Les lettres patentes furent vérifiées et enregistrées par un 
arrêt du Parlement, en date du 27 août 1655 ; il stipulait « que 
le revenu de la maison sera administré par trois particuliers 
laïques, l’un desquels venant à décéder, il en sera nommé un 
autre en son lieu et place, par les deux autres qui le survi- 
vront, et ainsi à perpétuité ». 
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Les maisons de province. — Les Lettres patentes de 
1655 «pour l'augmentation, progrès et propagation d’un si 
grand bien > autorisaient aussi «tant la demoiselle Delpech 
de l’Estang. que les sœurs de la Congrégation et commu- 
nauté » fussent reçues « dans toutes les villes de netre 
royaume, terres et pays de notre obéissance où elles seront 
appelées et du consentement et approbation des ordinaires 
pour s’y établir et exercer semblable charité... ». 

C'était, d’ailleurs, consacrer un état de choses déjà existant. 
De bonne heure, en effet, l'exemple et les conseils de M'° de 
l’'Estang avaient suscité une grande émulation en province. 

Dès 1641, à Agen, Ysabeau de Cambefort, veuve d’un con- 
seiller du roi et lieutenant principal en la cour Présidiale 
d'Agen, donna un premier bâtiment pour la fondation d’un 
orphelinat dirigé par des sœurs de Saint-Joseph. 

En 1642, M'° de l’Estang s'était, dit-on, rendue à Rouen pour 
y fonder une communauté qui écarta le nom de Saint-Joseph 
de la Providence afin de ne pas être confondue avec un autre 
couvent du même nom. Après un établissement passager à 
Saint-Sever, elle l’installa dans une maison de «la rue du 
Poisson », acquise de M. Paris, pénitencier, ou ancien péni- 
tencier de l’église cathédrale de Rouen et rendue libre par 
l'extinction d’une autre œuvre. 

Quatre religieuses, les sœurs de Saint-Joseph [Jeanne des 
Masures], du Saint-Esprit [ Anne Basile], de la Trinité [Mar- 
guerite Patenotre], de l’Assomption [Marie Rossin], consti- 
tuaient la communauté de Rouen, lorsque M”* de Berbion lui 
donna de grands biens ; finalement, M”° de Berbion, avec le 
consentement de son mari, se consacra au service des pauvres 
orphelines. Elle mourut en l’année 1700, le 24 mars, et fut 
inhumée dans la chapelle du couvent. 

Ajoutons que dans cette même chapelle, une bulle du Pape 
Clément XI devait établir à perpétuité, en 1720, la Confrater- 
nité de Saint-Joseph dans le but d'obtenir une bonne mort 
par l’intercession de Saint-Joseph. 

Comme la communauté de Rouen, la communauté de Limo- 
ges établie par M"* Germain, en 1651, a subsisté jusqu’à nos 
jours et a été soumise à une constitution différente. 
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Il devait en être de même pour la maison de la Rochelle, 
fondée en 1658 sous le patronage d'Anne d’Autriche, semble- 
t-il En même temps que les soins habituels donnés aux 
orphelines, elle paraît avoir eu pour objet essentiel de veiller 
à la conversion des jeunes protestantes, nombreuses dans la 
région, d’où la dénomination de Nouvelles Catholiques qui le 
désigna longtemps. C’est cet objectif particulier qui lui valut de 
figurer pour mille écus sur le testament du Cardinal Mazarin. 

Des sœurs de Saint-Joseph s’établirent durant plus ou moins 
de temps à Toulouse (1644), à Cahors (1654) et jusqu’à Abbe- 
ville (1643) ou ailleurs. 

Au xix° siècle, encore Limoges essaimera à Guéret (1837), 
et, la Rochelle, à Nantes (1862). 

Ces nombreuses fondations, maintenues pour plusieurs 
d’entre elles durant trois siècles permettent de discerner la 
valeur et l'importance de l’élan de foi, de charité et d'amour 
pour le prochain suscité par M'° de l’Estang. 


Les dernières années et la mort de M'*° de l’Estang. 
— En dépit de l’incontestable succès de son œuvre, les der- 
nières années de M"° de l’Estang furent attristées par divers 
soucis. 

Le Temporel demeurait pour elle une source de continuels 
embarras, malgré les revenus de plusieurs fermes acquises près 
de Paris, dont la métairie de Jangrogne près de Fontenay-en- 
Brie, achetée avec ses étangs, grâce au don de la duchesse 
d’Aiguillon ; malgré des placements sur les coches de Rouen, 
les exemptions, les prêts, les legs, les offrandes, parmi lesquels 
une somme de 40.000 livres provenant de la famille Seguier, 
elle continua à connaître des jours difficiles. 

Il est vrai que les dépenses provoquées par la présence de 
beaucoup d’orphelines étaient lourdes. Des documents inédits, 
découverts dans les minutiers de notaires parisiens le prou- 
vent; mais il faut dire aussi que le zèle de M"° de l’Estang, 
ses impulsions charitables l’emportaient, parfois, sur sa raison, 
comme le laissaient entendre les paroles de saint Vincent. 
Ceci explique également le motif pour lequel des adminis- 
trateurs laïques avaient été adjoints à la fondatrice de la 
communauté de Saint-Joseph. 
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Deere fort âgée, pureté, peut-être impotente, M'"° de 
ang dut se résigner à vivre dans une chambre «au pre- 
mier étage de la maison, joignant au grand dortoir ayant vue 
sur la rue Saint-Dominique ». 

Ce fut là, qu’elle dicta son testament, le 18 décembre 1671, 
ne pouvant «escrire et signer, attendu la débilité et tremble- 
ment de ses bras et mains, causé par l'extrémité de sa 
maladie ». 

Le sort de sa communauté de Paris préoccupait M'° de 
lEstang depuis longtemps. Durant un moment, dans l’impos- 
sibilité «en raison de son grand âge et de ses grandes infir- 
mités de vacquer à la conduite de la Maison de Saint-Joseph », 
elle avait songé à l’affilier à la Congrégation des Filles de 
Enfance de Notre Seigneur; puis, elle y avait renoncé 
après la rédaction d’un acte notarié demeuré sans signature. 
Finalement, comme l'indique le testament, son choix s'était 
fixé pour lui succéder sur la mère Isabeau de Mauriet, supé- 
rieure de la maison de la Rochelle. 

Venue à Paris, au mois de juin 1671, la mère Isabeau de 
Mauriet avait obtenu « des lettres de substitution de Monsei- 
gneur l’Archevêque de Paris pour ayder la dicte de l’Estang 
et luy survivre en la conduite et gouvernement de la dite 
maison et communauté, de laquelle il l’establit supérieure par 
lettre du 13 juin 1671 ». Son installation s'était faite les 17 et 
20 octobre de la même année par lettre du Révérend Père 
Dom Victor Tessier. 

Après avoir enjoint aux sœurs de « vivre toujours en une 
parfaite union et concorde, suivre leur Institut et élever les 
pauvres filles orphelines », le testament de M"* de l’Estang 
exprimait son désir d’être inhumée dans la chapelle du cou- 
vent. Elle laissait à la piété ainsi qu'à la dévotion de ses 
chères filles, le soin de fixer les messes et les prières à dire 
après son décès, puis elle nommait pour exécuteurs testamen- 
taires «le Duc de Richelieu et Monsieur l’Abbé de Moissi ». 


Rocer-ArMAND WEIGERT, 
Bibliothécaire au Cabinet des Estampes 
de la Bibliothèque Nationale. 


(à suivre). 


POUR UN INVENTAIRE 
DES SOURCES MANUSCRITES 


de l’histoire du XVI: siècle 


Longtemps le xvrr® siècle a presque exclusivement fourni 
des thèmes à la polémique et à l’amplification littéraire. Mais, 
comme cela avait successivement été le cas pour l'Antiquité, 
le Moyen-Age et le xvr° siècle, des spécialistes, en nombre 
toujours plus grand, cherchent maintenant à appliquer à cette 
période les règles de la méthode et de la critique historique. 
Le recul que procure la fuite du temps ne suffit pourtant pas 
à assurer le succès de leur entreprise. Non moins que de leurs 
qualités propres, celui-ci dépend de diverses conditions maté- 
rielles. Sans doute, nous possédons déjà des instruments de 
travail qui faisaient défaut à un Lavisse ou à un Lanson. 
Pour la France, il convient avant tout de signaler le Catalogue 
général des Imprimés de la Bibliothèque Nationale : une fois 
complété par un catalogue des anonymes muni de tables, il 
constituera, en raison de la centralisation qui a si tôt marqué 
la vie intellectuelle de notre pays, un ensemble sans égal. 
Il suffira ensuite d’y joindre les unica de quelques autres 
grandes bibliothèques : il est probable qu'ils seront relative- 
ment peu nombreux et importants. Nous espérons aussi que 
la seconde édition du General Catalogue of printed books du 
British Museum retrouvera bientôt une cadence rapide. Il a 
enfin paru récemment, sur tel ou tel sujet particulier, des 
bibliographies trop nombreuses pour être énumérées ici (). 


(1) Signalons seulement qu’on désirerait trouver au British Mu- 
seum, deux publications récentes des John Hopkins studies in 
romance literatures and languages (extra vol. XVI et XIX): Edm. E. 
Williams, Racine depuis 1885 (1939) - P. F. Saintonge et R. W. 
Christ, Fifty years of Molière studies, 1892-1942 (1942). La première 
ne se trouve même pas à la Bibliothèque Nationale. Annonçons 
aussi la prochaine publication par le P. L. Willaert d’une Bibliotheca 
janseniana belgica (Louvain, 1949) qui sera non moins précieuse 
pour la France que pour les pays d'Outre-Quiévrain. 
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Il ne faut pas en revanche se dissimuler que notre connais- 
sance des documents originaux reste fort rudimentaire. Beau- 
coup de bibliothèques n’ont pas publié de catalogues de leurs 
manuscrits modernes : c’est, si l’on excepte quelques dizaines 
de numéros, le cas de la Bibliothèque Vaticane, qui possède 
pourtant de bons inventaires manuscrits et un fichier. Pour 
les nouveaux fonds et les nouvelles acquisitions françaises de 
la Bibliothèque Nationale, il existe bien des inventaires som- 
maires imprimés, mais ils sont tellement succincts que, même 
pour les plus grands noms, ils n’offrent aucune garantie (). 
Quant aux archives, ou les difficultés sont beaucoup plus 
grandes, chacun sait que presque tout y reste à faire. Que se 
passe-t-il donc .en pratique ? Chaque spécialiste doit recom- 
mencer le même travail cyclopéen de dépouillement exhaustif 
des mêmes dépôts. Les uns y sacrifient toute leur vie et ne 
laissent que de vastes fichiers, inutiles pour la postérité aussi 
bien que pour eux-mêmes. D’autres se contentent de sondages 
dans les fonds les mieux classés ou les moins étendus : heu- 
reux si une découverte fortuite ne vient pas, quelques années 
plus tard, ruiner leurs conclusions. Comment réaliser l’écono- 
mie de forces dont l’appauvrissement de l’Europe fait de plus 
en plus sentir la nécessité ? 


Si le travail de description des sources manuscrites est 
encore si peu avancé, c’est sans doute qu’il a été jusqu'ici 
confié presque uniquement à des bibliothécaires et à des 
archivistes, peu nombreux (2) et astreints par leurs fonctions 
à accorder une importance égale à tous les documents placés 
sous leur garde: or la masse en est si grande, surtout au 


(1) Il est dommage que le manque de personnel ait empêché, 
dans la Table des manuscrits français, de porter remède à beaucoup 
des erreurs et des lacunes des inventaires. C’est ainsi que les mss. 
fr. 3753-3757 (cf. aussi n. a. fr. 6824), intitulés Mémoires sur le 
ministère du cardinal de Richelieu, sont en réalité, L. von Ranke 
l’a signalé il y a un siècle, les Mémoires du P. Joseph rédigés par 
Lepré-Balain. Or on ne peut les trouver dans la Table récente, ni 
au mot Joseph (P.), ni au mot Lepré-Balain..., ni même au mot 
Richelieu ! 

(2) Sauf erreur, les Archives Nationales ne comptent pas actuel- 
lement plus d’archivistes que lors de leur fondation. 
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xix° siècle, qu’on ne peut raisonnablement espérer en obtenir 
jamais de répertoire complet. Mais, pour notre période, la 
difficulté est bien moindre. Plus libre qu’une administration, 
une entreprise purement scientifique peut d’ailleurs fixer des 
priorités : ce n’est pas parce qu’il est impossible de tout savoir 
qu’il faut renoncer à l'étude. Nous allons essayer d'indiquer 
quelques domaines qui semblent devoir donner particulière- 
ment tôt de riches moissons : 


1° L'expérience a montré bien souvent que c’est dans des 
lieux où rien ne permettrait d'en soupçonner la présence 
qu’on retrouve les documents les plus intéressants: qu’il 
suffise de signaler les découvertes que C. de Waard et L. Roth 
ont faites en Angleterre sur Descartes. Nous croyons d’ailleurs 
que ce pays a encore, plus que tout autre, à fournir une 
contribution essentielle à l’histoire du continent (1). En revan- 
che, on ne peut étudier les règnes de Charles II et de Jacques II 
sans se référer constamment aux sources françaises. Mais il 
est aussi à souhaiter que l’on puisse poursuivre jusqu’en 1715 
la belle enquête menée par Seymour de Ricci dans les biblio- 
thèques publiques et privées des Etats-Unis (2). 


2° On ne doit pas oublier, en effet, que bien des trésors 
historiques sont encore entre les mains de particuliers. C’est 
surtout le cas en Grande-Bretagne où la plupart ont d’ailleurs 
été étudiés dans les Reports of the Historical Manuscripts 
Commission. Mais, en France même, des pièces d’un intérêt 
capital restent encore trop souvent enfouies dans les chartriers 
de quelques familles. Nous croyons que, si celles-ci suivaient 
(sans renoncer pour cela à aucun de leurs droits), l'exemple 


(1) Il est paradoxal de constater que la seule partie des archives 
des Inquisitions romaine et italiennes actuellement ouverte au 
public se trouve à Trinity College, Dublin (mss. 1224-1277, datant 
pour la plupart du xvrr' siècle) : elle vient de la bibliothèque du due 
de Manchester qui l'avait achetée à Paris vers 1815. 


(2) On pourra y faire des rencontres imprévues : H. Belloc parle 
dans son Richelieu (Londres, 1930, p. 121), d’une masse de docu- 
ments sur le Cardinal qui se trouvent à New-York: il doit s’agir 


de ceux que le dépôt des Affaires Etrangères a, au xvim° siècle, 
laissé aux héritiers du titre, 
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donné depuis près d’un siècle par les plus grands noms d'Outre- 
Manche, les figures de Colbert (1), de M"° Guyon, et, à un 
degré moindre, celle de Fénelon, prendraient vite un aspect 
nouveau. Le bienveillant appui que la Société d'Etude du 
XVII" siècle a déjà reçu de représentants de l'aristocratie fran- 
çaise qui savent tout ce que la gloire de leurs ancêtres doit 
aux Lettres fait espérer que les prochaines années verront 
dans ce domaine de rapides progrès : 


3° Analogue est le cas des sociétés privées qui possèdent, 
elles aussi, une part notable du patrimoine historique et 
artistique de la France. Deux des plus importantes, la Société 
d'histoire du protestantisme français et la Société des Amis 
de Port-Royal, ont montré, par leur adhésion spontanée à notre 
association leur vif désir — les spécialistes le connaissaient 
déjà — de promouvoir activement l'étude d’un passé dont 
elles ont bien des motifs d’être fières ; 


4 C’est encore dans des collections particulières qu’on 
rencontre souvent une catégorie de documents que la science 
officielle traite trop volontiers en parents pauvres : les auto- 
graphes. Il ne faut d’ailleurs pas oublier qu’il en existe aussi 
beaucoup dans les bibliothèques publiques. Quant à ceux dont 
la trace est perdue, on peut essayer de les reconstituer, au 
moins en partie, grâce aux copies et extraits faits au moment 
des ventes. La Bibliothèque Nationale possède maintenant le 
Fichier Charavay — malheureusement très insuffisant — et 
le Dictionnaire composé par Bordier lors de l'affaire Libri. 
On y avait aussi commencé, il y a une dizaine d’années, à 
mettre en fiches les ventes récentes, mais ce travail a depuis 
été abandonné. Le meilleur instrument de recherches serait 
encore le Dictionnaire qu’a publié, sur de longues années, 
l’'Amateur d’Autographes… s'il ne s’arrêtait à la lettre L. 
L'échec de ces diverses tentatives vient sans doute de ce 
qu’elles s’imposaient la règle de relever chaque nom. Mais, si 
on se limitait au xvil° siècle, il semble qu’il ne serait pas 
extrêmement onéreux de faire dépouiller les quelques milliers 


(1) Cf. V. Advielle, Histoire de la ville de Sceaux depuis son 
origine, Sceaux-Paris, 1883, pp. 184, 214, 217. 
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de catalogues de ventes classés à la Bibliothèque Nationale 


sous la cote A. Il conviendrait, en outre, de ne pas oublier que, 


dans le cours du xix° siècle, beaucoup de lettres et même de 
manuscrits importants ont traversé la Manche, pour la plus 
grande joie de collectionneurs dont la passion était servie par 
des moyens illimités. Il n’en est plus de même actuellement, et, 
ces dernières années, beaucoup ont été remis en vente: on 
trouverait certainement chez Sotheby et ses confrères londo- 
niens une mine de renseignements ; 


5° Nous avons-indiqué les raisons pour lesquelles beaucoup 
d’érudits n’ont pas pu faire connaître leurs découvertes. Cepen- 
dant le fruit de leurs efforts n’est pas toujours irrémédiable- 
ment perdu. C’est ainsi que, pour Bossuet, il serait absurde 
de commencer de nouvelles recherches sans consulter les 
nombreuses notes de V. Davin (à la Bibliothèque de Versailles), 
d'A. Floquet, de Ch. Urbain et d’E. Levesque (ces trois séries 
se trouvent dans la bibliothèque du dernier décédé) et surtout 
celles d'A. Rébelliau (à la Bibliothèque de l’Institut). Les 
manuscrits du regretté professeur de Sorbonne restent d’ail- 
leurs précieux pour l’ensemble de l’histoire religieuse du siècle: 
certains pourraient même encore être publiés ; 


6° Beaucoup moins aisée est l’utilisation des fonds d'archives. 
Il y aurait pourtant beaucoup à tirer, par exemple, de celles 
du Parlement de Paris (quoique les sacs contenant les procès 
aient, semble-t-il, été détruits sous la Révolution (1)). Mais 
c'est surtout sur le cas des archives notariales de la Seine 
qu’il convient d’insister : si, jusqu’à leur transfert au Minutier 
Central, elles ont fourni l'exemple de difficultés presque 
impossibles à surmonter, elles sont en train actuellement de 
donner un modèle de méthode. Sur l'initiative de MM. J. Pom- 
mier et M. Roques, le Centre National de la Recherche Scien- 


(1) Quant à celles de l’officialité de Paris, elles ont été dispersées 
en quatre endroits au moins : aux Archives Nationales, Z10 : 29-88 
et T. 163-164 (séquestre Juigné) - à la Bibliothèque Mazarine, ms. 
13.352 - pour l’épiscopat de Noailles, enfin, aux Archives de l’Assis- 


tance publique (cf. sur ce dernier fonds, la Revue historique, 1913, 
L'ATL pe 261): 


cho nr 
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tifique a, en effet, décidé de subventionner le dépouillement 
des répertoires au point de vue de l’histoire littéraire. Le travail 
se poursuit sous la direction de MM. Monicat et Jean Mesnard. 
Quelques semaines leur ont suffi pour découvrir, sur Pascal 
et Racine, une vingtaine de documents inédits qu’ils étudient 
en ce moment. La biographie de l’ami des Roannez semble 
en particulier devoir en sortir complètement renouvelée. 


Des fichiers analogues seraient susceptibles d’être assez vite 
constitués pour chacun des groupes de sources que nous avons 
énumérés. Mais il faut abandonner l'idée qu’ils puissent être 
l'œuvre de quelques érudits. Les œuvres origiñales sont trop 
rares pour qu'il y ait intérêt à employer céux qui sont capa- 
bles de les écrire à des besognes presque mécaniques : rien 
ne prouve d’ailleurs qu'ils s’en acquitteraient mieux que des 
« aides techniques » à l’esprit méthodique et appliqué. L’expé- 
rience du Minutier Central montre qu'il n’est pas malaisé 
d’en trouver — non plus que des spécialistes qui consentent à 
donner, même à titre bénévole, directives et conseils. La seule 
difficulté réside, on s’en doute, dans le financement du travail 
matériel. Certes, le C. N. de la Recherche Scientifique peut 
déjà être fier des résultats que l’Institut d'Histoire des Textes 
a, sous la direction éclairée de M" Vielliard, obtenus pour 
l'Antiquité et le Moyen-Age. Mais la fondation en remonte 
à une époque plus heureuse ; en outre, le nombre relativement 
restreint des manuscrits dont il a à s'occuper en rend la tâche 
plus aisée. D'ailleurs on ne peut demander aux nations déten- 
trices des documents d'assumer seules les frais qu’entraîne la 
rédaction des instruments de travail correspondants, alors que, 
par la photographie ou des moyens de reproduction mécanique, 
ceux-ci peuvent désormais être mis à la disposition des cher- 
cheurs du monde entier. Nous sommes persuadés que beaucoup 
d’universités et d’associations savantes consentiraient à per- 
mettre par leurs souscriptions l'établissement de fichiers dont 
ils recevraient sans délai un exemplaire — étant bien entendu 
que l'autorisation de faire photographier les pièces ainsi 
inventoriées ne leur serait pas refusée. Les fonds seraient 
gérés par un conseil d'administration et les bénéfices éventuels 
employés à des dépouillements nouveaux: Il y aurait, croyons- 
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nous, à reprendre beaucoup des règles que la Modern Lan- 
guages Association of America applique à son Fund for the 
Photographic Reproduction of Manuscripts and Rare Printed 
Books. k 

Bien qu’elle puisse être complètement indépendante, la 
société ainsi constituée ne saurait se passer d’un organe qui 
fasse connaître son budget, les décisions prises, les résultats 
obtenus et les travaux en cours. Il semble que ce Bulletin, 
organe d’une association dont les statuts placent en première 
ligne la création d’un « service de documentation » peut, mieux 
que tout autre, jouer le rôle que tiennent les P.M.L.A. auprès 
du Fund que nous venons de citer (1). Certes, il serait absurde 
de ne pas établir une liaison étroite avec les revues spécia- 
lisées qui ont accompli, chacune dans sa sphère, une œuvre 
si importante. Mais leur activité, beaucoup plus large dans le 
temps, souffre du point de vue, toujours un peu arbitraire, 
qu’elles ont dû adopter. Nous croyons pour notre part que 
c'est aux confins des diverses disciplines que restent à faire 
les découvertes qui illuminent le passé. Nous ne prenons pas 
pour objet une construction de l'esprit, mais la réalité originale 
qu'a constituée la marche du temps, pendant un siècle où, en 
Europe du moins, il a laissé des créations vers lesquelles 
l'humanité se tournera toujours. C’est à leur étude, rendue 
plus aisée, plus rapide et plus sûre par la méthode et la 
coordination des efforts, que la Société d'Etude du xvrr siècle 
invite tous ceux qui désirent les mieux connaître et les mieux 
aimer. 

Jean ORCIBAL, 
Docteur ès-lettres. 


(1) Cela ne l’empêchera d’ailleurs pas de donner en outre, dans 
une Chronique, toutes les nouvelles qui peuvent intéresser les 
chercheurs et éviter les doubles emplois: publications récentes, 
travaux en cours, soutenances et dépôts de sujets de thèses, etc. 


PT 


UN VOYAGE EN SICILE (1635) 


L’inépuisable mine de renseignements que constituent les 
manuscrits de Peiresc m'a livré une lettre inédite, concernant 
un voyage en Sicile et une observation de l’éruption de l’Etna, 
qui m'a semblé intéressante à publier. Contenue dans le 
manuscrit 1810 de la Bibliothèque Inguimbertine à Carpentras, 
au folio 104, elle a pour auteur un Jésuite français, le P. An- 
toine Léal, et est adressée au P. Hugues Guilleaume, alors 
Recteur du Collège d’Aix-en-Provence. Après avoir donné 
quelques renseignements sur l’auteur et le destinataire (1), 
nous reproduirons le texte de la lettre, en l’accompagnant de 
quelques notes explicatives. 


Le P. Antoine Léal est né à Embrun, le 21 décembre 1592. 
Admis dans la Compagnie Le 13 septembre 1611, il professe les 
humanités et la rhétorique à Aix en 1627-28, d’où il est envoyé 
à Marseille. «Je fus employé une année tout entière dans 
Marseille, écrira-t-il ultérieurement, à la prédication, qui 
estoit, à vray dire, mon élément ; mais il faut qu’un religieux 
quitte son élément, et son aliment, et son contentement, à la 
voix d’un Supérieur. On me commanda contre mon attente, 
et, à n’en point mentir, contre mon inclination, de quitter la 
France, et désemparer de la bonne ville de Marseille, mon 
agréable séjour, pour venir à Malte, et y travailler au Service 
de la Religion selon la petite estendue de mes forces ». Il resta 
à Malte plusieurs années, y composa un ouvrage (resté manus- 
crit) sur les chevaliers de Saint Jean de Hiérusalem et revint 
à Marseille où il mourut le 12 octobre 1649. 


C’est de Malte qu’il fit, en 1635, le voyage en Sicile dont il 
envoya au P. Guilleaume la relation qu’on va lire. Ce P. Hugues 
Guilleaume avait été son collègue à Aix, car, tandis que le 
P. Léal y enseignait la rhétorique, le P. Guilleaume y était 
professeur de Logique. En janvier 1635, il était nommé recteur 


(1) Je dois ces renseignements à l’amabilité du R. P. François 
de Dainville, S. J., à qui j'adresse tous mes remerciements. 
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du Collège ; par la suite il devint Provincial. Comme on va le 
voir, la lettre est d’un humaniste, nourri des souvenirs de 
l'antiquité : à ce titre, elle était bien digne d’être conservée 
par Peiresc. , 
Pierre HUMBERT, 
Professeur à l’Université de Montpellier. 


Mon Révérend Père, Pax Christi(1) 


Le mois de Septembre passé, je m’en allay sur les galères 
en Sicile pour terminer une affaire de grande importance qui 
concernoit le bien spirituel et temporel d’un chevalier françois 
et m'acquitter d’un vœu envers Nre Dame de Trapani qui est 
la plus renommée et plus miraculeuse dans le royaulme de 
Sicile. Je m'en allay toucher terre à Siracuse premièrement, 
ville tant ancienne, le sesjour d’Archimedes et le champ de la 
gloire de Marcellus qui s’en rendit maistre pour les Romains. 
Della je m'en allay à Messine et de Messine à Palerme, ville 
grande, nombreuse, riche, magnifique en bastiments et palais 
délicieuse et pieuse, où la Compagnie a cinq maisons aussy 
bien que Messine, une maison professe, deux collèges, un 
novitiat, et une maison de troisiesme probation. De ce beau 
lieu je partys par terre pour Trapani où je fis ma dévotion et 
rendis mon vœu (2), d’où je veis la tour d'AEnée, le mont 
AEruce, le palais ancien d’Acestes, le temple de Venus AEry- 
cina et l’endroit de mer et de terre où les Troyens faisoient 
les jeux dont P. Virgile parle au 5 de son AEñnéide (3), De 
Trapani je m'en allay à Marsala et fus dans la caverne où 
habitait jadis la Sibylle Cumée, sur laquelle se trouve une 


(1) Au f° 102, se trouve une copie de la même lettre, mais avec 
quelques lignes supplémentaires, au début, touchant les prédications 


en italien du P. Léal à Malte et en Sicile: nous ne les reprodui- 
sons pas. 


(2) Trapani, anciennement Drepana ; le sanctuaire de l’Annun- 
zZiata contient une Madone vénérée, œuvre pisane du xiv° siècle. 


(3) Voyez, en effet, Enéide V pour tout ce qui concerne Aceste, 
le temple de Vénus Erycine, etc... Eryx, ville détruite en 260 par 


Hamilcar, était sur le Monte San Giuliano actuel, non loin de 
Trapani. 
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église dédiée à St Jean Baptiste, du domaine du Collège de 
Palerme. Parti de Marsala je me jettay dans les montaignes 
de Sicile et enfin me rendis à Catane cité maritime célèbre 
pour l’église et les reliques de Ste Agathe, où je visitay les 
Saints lieux où cette noble vierge fut jettée sur les charbons 
et où les mammelles luy furent couppées, et dis encore la 
Messe dans la prison basse, estroite et voultée où elle fut 
visitée et guarie par l’Apostre St Pierre, et où finallement elle 
rendit son âme à Dieu. 

De là je montay sur le mont Gibel pour voir ce feu espou- 
vantable et cette bouche nouvelle d’Enfer qui desgorge un 
fleuve ambrazé de la largeur au moins de cinq cents pas. Cette 
nouvelle bouche s’ouvrit le 19 décembre de l’an 1634. Et jamais 
le feu n'avait cessé de courir jusques au 8 décembre jour de 
la Conception de Nre Dame de l’année 1635 auquel je fus voir 
ce miracle de nature. Je m'en approchay avec horreur et 
admiration, et puis asseurer que ce que les oreilles oyent de 
ce terrestre phlegeton n'arrive pas à exprimer ce que les yeux 
voyent. La matière qui coulle est comme le métal liquéfié qui 
coulle de la fournaise pour faire une pièce de fonte, fort rouge 
et fort ardante, laquelle peu à peu s’endurcit à mesure qu’elle 
s’esloigne de son origine. C’est un meslange de fer, de plomb, 
de terre, de sel et de souffre. Je fus curieux de m’approcher 
à quattre doigts du feu, de jetter des pierres contre et d'y 
plonger quelque pièce de boys qui s'allume en peu de temps, 
et néantmoins restois esloigné de la source du feu deux lieues 
environ, estant un peu dessus le grand chesne ou la bella 
quercia que V.R. pourra voit au plan que je lui envoye () 
et qu’elle portera, s’il luy plaist, de ma part au R.P. Provincial 
quand elle ira à la Congrégation après qu’elle l'aura veu et 
faict voir aux nôtres et à nos amys. Le feu en cest endroict 
où je le considérois avoit au moins mille pas de largeur. La 
bouche ancienne que les Siciliens appellent cratère est au 
sommet de la montagne, la bouche nouvelle est celle que V.R. 
verra dans ledict plan à l'endroit où se trouve escript: il piano 
del sacrificio, voisin de la tour du philosophe c’est à dire 


(1) Peiresc n’a malheureusement pas coné$ervé ce plan. 
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Empedocles qui demeuroit là dessus attaché à la considération 
des merveilles du mont Ethna et de l’abysme dans lequel 
enfin il se précipita. J’aurois icy à discourir longtemps. Il me 
suffist de dire que j'ay veu ce qui estoit de beau dans la 
Sicile, et les aspects naturels admirables, les plus riches pièces 
de l’art et les choses plus sainctes. J’ay veu Sylla et Carybde, 
et les trois caps Pelore, Lilibée et Pachin (), le temple de 
Cérès (2), les portiques, et les moulins à (illisible) qui sont tout 
à faict remplis de belles inventions, et «engins. Il fault que je 
finisse après m'estre recommandé à votre St Sacrifice et à vos 
bonnes grâces. 

A Malte ce 18 mars 1636, de V.R. très humble serviteur 
en NS. 

Antoine Léai 


A mon R.P. le P. Hugues Guilleaume, Recteur du Collège 
d’Aix-en-Provence de la Compagnie de Jésus à Aïx. 


(1) Il s’agit des trois pointes du triangle sicilien, le cap Pelorium, 


à l'Est, le cap Lilybeo ou Boeo à l'Ouest, le cap Pacchino ou Passaro 
au Sud. 


(2) Sans doute le temple de Démeter à Sélinonte. 
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Un souvenir parisien inédit de Cing-Mars 
A LYON 


Lors de la restauration de la Chapelle des Bourbons dans 
la cathédrale de Lyon en 1816, on y plaça deux tableaux en 
l'honneur de saint Louis, don, disent les contemporains, du 
Cardinal Fesch. On sait que ce prélat était un amateur acharné 
de tableaux et d'objets d’art. Il en avait acquis, après les 
bouleversements de la Révolution, un peu partout et qui pro- 
venaient de tous les coins de la France et de l’Europe. Nos 
églises et nos collections publiques et privées lyonnaises en 
conservent encore beaucoup, sans compter ceux que le 
x1x° siècle a dispersés en dehors de notre ville. On n’eut donc 
pas de peine à trouver dans cet amas deux tableaux repré- 
sentant le saint. On obtint même confirmation de la donation 
par le propriétaire, qui devait cependant peu se soucier de 
participer à cette manifestation en faveur des Bourbons. Il est 
juste de dire que, jusqu’à sa mort, il restera fidèle à son 
archevêché et à sa cathédrale. Il se consolait d’ailleurs de son 
exil romain en continuant à remplir de collections nouvelles 
son palais Falconieri de la via Giulia. 

L'un de ces tableaux fut placé au-dessus de l'autel, l’autre 
sur la tribune au-dessous de la rosace. 

Le premier y est encore. Il représente le saint roi recevant 
du Christ la couronne d’épines. C’est une œuvre du xvri' siècle. 
Nous avons eu récemment la surprise de découvrir à son angle 
inférieur deux blasons qui sont, suivant l'usage, ceux des 
donateurs. 

Le premier est parti de Ruzé d’Effiat et de Fourcy (1), timbré 
d’une couronne de marquis, entouré d’une cordelière de veuve, 


(1) De gueules au chevron fascé-ondé d'argent et d'azur accom- 
pagné de trois lions d’or (Ruzé) parti: d'azur à l’aigle d’or au chef 
d'argent chargé de trois tourteaux de gueules (Fourcy). 
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et posé sur deux bâtons de maréchal en sautoir. C’est donc 
celui de Marie de Fourcy, veuve d'Antoine Coiffier dit Ruzé, 
marquis d’Effiat, maréchal de France. Ils s'étaient mariés en 
1610. Le Maréchal mourut le 27 juillet 1632, et sa femme lui 
survécut jusqu’au 17 janvier 1670. L'usage, pour les veuves 
de maréchaux, de conserver dans les attributs de leurs armes 
les bâtons de leurs maris, était alors une nouveauté et nous 
en avons là un des premiers exemples (1). 


Le second blason est de Ruzé d’Effiat, timbré d’une couronne 
de marquis, et accosté de deux épées royales avec leurs four- 
reaux et leurs baudriers fleurdelysés, attribut spécial au Grand 
Ecuyer de France. C’est celui de l’infortuné marquis de Cing- 
Mars, fils de la Maréchale, nommé Grand- Ecuyer de France 
le 13 novembre 1639, et qui devait mourir trois ans plus tard, 
décapité sur notre place des Terreaux, le 12 septembre 1642. 
Son corps fut enterré aux Feuillants (2), 


(1) L'usage héraldique de cet attribut date du xvr' siècle. On plaça 
d’abord les bâtons en V de chaque côté de l’écu, puis dans le pre- 
miers tiers du xvrI‘ siècle on posa celui-ci sur les bâtons en sautoir. 


(2) J. P. BasseRte. La conjuration de Cinqg-Mars, Paris, Perrin, 
1896. — P. pe VaissiÈèRe. La Conjuration de Cinq-Mars. Sur l’exé- 
cution de Cinq-Mars à Lyon, cf. notamment: Extrait des Histoires 
tragiques de notre temps, 1666, dans Nouvelles Archives Historiques 
du Rhône, IT, 1832, p. 216-243. — RoussicLac. Cinq-Mars et de Thou, 
Revue du Lyonnais, 1835, I, 480-486. — CorromBet. Historiens du 
procès de Cinq-Mars et de Thou., même revue, 1839, II, 262-280. — 
Péricaup. Notes et documents pour servir à l’histoire de Lyon, 1845 
(septembre 1642), p..338-340. — MarTIN-DaussiGeNy. Revue du Lyon- 
mais, 1864, IT, 238. — (P£ricauD). Relation de la mort de MM. Cinq- 
Mars et de Thou, même revue, 1868, I, 150-153. — RoLLe. Particu- 
larités relatives à la mort de MM. Cinq-Mars et de Thou, même 
revue, 1868, II, 47-62, 97-117. — Morinrer et DESvERNAY. Catalogue 
général des Manuscrits des Bibliothèques Publiques. Lyon, 1900, 
I, p. 490-491, 760-761. — LÉvy-SCHNEIDER. Un drame aux Terreaux, 
revue de l’Université de Lyon, octobre 1930, IV, 263 et s. Tous les 
documents d’archives locales relatifs à Cinq-Mars, semblent avoir 
été utilisés. Signalons cependant: un acte du 23 février 1643, don 
aux Récollets de Lyon sur les biens de Cinq-Mars et de Thou. Arch. 
Rhône, Récollets, carton 8 ; et les originaux des ordres de transfert 
de Thou de Tarascon à Lyon, des 16 et 29 août 1642, récemment 
offerts au Musée de Gadagne, par M. Charles Perrat. 
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C’est donc entre 1639 et 1642 qu'a été exécutée cette toile. 
Car après la condamnation de Cinq-Mars, personne n’aurait 
eu l’audace de placer à côté de ses armoiries les attributs de 
Grand Ecuyer. À une époque où le blason avait un sens juri- 
dique et pratique, la justice royale n'aurait pas toléré cette 


- représentation. 


Le second tableau montre la mort de saint Louis. Le procès- 
verbal de 1816 et Cochard, en 1817, le signalent expressément 
sous la rosace de la chapelle des Bourbons. Mais il a quitté 
depuis longtemps cette place. Déjà les deux gravures exécutées 
vers 1840 en montrent à cet endroit un autre qui représente 
un sacre, semble-t-il, avec des personnages debout. Dès 1912, 
nous retrouvons la Mort de saint Louis dans la chapelle des 
Fonts-Baptismaux, où elle se trouve encore. Bégule, qui la 
décrit à cette date, l’intitule, on ne sait trop pourquoi: «La 
mort de Louis XIII ». L'œuvre est de la même époque, et du 
même atelier, et porte, elle aussi, au même angle, deux blasons 
de donateurs. 

Le premier aux armes des Brulart (1) brisées d’une bordure 
dentelée d’argent, qui indique la branche cadette des Seigneurs 
du Broussin, timbré d’un casque de face ayant pour cimier 
un lion issant. Le second est parti de Brulart-Broussin et 
de Colbert (2) et entouré d’une cordelière de femme. Ce sont 
les armoiries de Louis Brulart, seigneur du Broussin et du 
Rancher, qui fut maître des eaux et forêts, et de sa femme 
Madeleine Colbert de Villacerf, qui mourut le 27 février 
1690 (3). Nous ignorons la date de leur mariage et celle du 
décès du mari qui permettraient de fixer à peu près l’époque 
de l'exécution de la toile. Pour ces familles, qui n’ont aucun 
rapport avec notre histoire locale, il faut se contenter des 
sources imprimées et de leurs imprécisions. Mais il est fort 
probablement contemporain du premier, c’est-à-dire de la fin 
du règne de Louis XIII. 


(1} De gueules à la bande d’or chargée d’une traînée ondée avec 
cinq barillets, le tout de sable. 

(2) D'or à la couleuvre d'azur posée en pal. 

(3) P. AnsELME. VI, 534. 
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Où le Cardinal Fesch avait-il trouvé ces deux toiles et d’où 
provenaient-elles ? C’est à M. Jacques Dupont, inspecteur 
principal des Monuments Historiques et savant historien des 
tableaux des églises de Paris, que nous devons la réponse à 


cette question. 


Ces deux panneaux faisaient partie d’un ensemble de quatre 
œuvres de Simon Vouet et de son atelier, qui décoraient le 
haut des piliers soutenant la coupole de l’église Saint Louis 
des Jésuites de Paris. 

Le premier qui y est encore, montrait Louis XIII, offrant à 
saint Louis le modèle de cette église. 


Le second : « Saint Louis offrant à Dieu le plan d’un tem- 
ple ». C’est ainsi que les vieux amateurs qui le voyaient d’en 
bas «et de loin avaient traduit le saint Louis recevant du Christ 
la couronne d’épines, aujourd’hui à Lyon. Ils prenaient le 
linge, sur lequel le roi va recevoir la couronne, pour le plan 
du temple. 


Le troisième : «Le débarquement de saint Louis en Asie ». 
Cette toile est pour le moment perdue. 

Le quatrième: «La mort de saint Louis», aujourd’hui à 
Lyon. 


Spoliées à la Révolution, on retrouve plus tard ces quatre 
compositions au Musée des Monuments Français, organisé aux 
Petits Augustins par Lenoir. 

Puis le premier reprend sa place à l’église devenue Saint 
Louis-Saint Paul W), 

Et les trois autres disparaissaient. Deux au moins furent 


acquis par le Cardinal Fesch et nous les retrouvons en 1816 
à Lyon, où ils sont encore. 

Ajoutons, toujours d’après M. Jacques Dupont, que la Maré- 
chale d’Effiat et son fils Cinq-Mars habitaient l’actuel n° 24 
rue Vieille du Temple, et que l’hôtel Colbert de Villacerf était 


rue de Turenne. Les donateurs étaient donc des personnages 
du quartier. 


(1) Jacques Dupont. Peintures méconnues des églises de Paris. 
Musée Galliéra, 1946. 
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Il doit être, d’ailleurs, assez facile à nos savants confrères 
parisiens de retrouver dans les archives locales mention de ces 
deux cadeaux (1), 

Constatons à ce propos que l’héraldique qui jouissait jadis 
de règles et d’usages précis, est bien utile pour les menues 


_ découvertes de ce genre. Il est même étonnant, depuis que 


des générations d’archéologues scrutent chaque détail de notre 
cathédrale, qu'aucun ne se soit aperçu que Lyon possédait là 
un souvenir de Cinq-Mars plus tangible que ses cendres à 
jamais dispersées lors de la destruction des Feuillants. Il est 
vrai que les vitraux de Maréchal (2) rendaient la chapelle des 
Bourbons à ce point obscure que Bleton, signalant le saint 
Louis recevant la couronne d’épines en 1908, le qualifie de 
« quelconque » et ajoute : « Fut-il un chef-d'œuvre, ce serait 
autant de perdu, car, en dehors du transept, Saint-Jean man- 
que de la lumière qui est indispensable pour la mise en valeur 
et même pour la conservation des peintures », ce qui est bien 
un peu vrai. 


Enfin, n'est-elle pas remarquable cette fatalité qui a fait 
placer, dans un monument restauré à Lyon en l’honneur de 
Louis XVIII, un cadeau offert par celui que Louis XIIT avait 
fait jadis condamner à mort dans cette même ville. Cette toile 
échouée chez nous sert d’épilogue aux récits que les contem- 
porains nous ont laissés de la fin édifiante du Grand Ecuyer 
de France. 


Souhaitons, cependant, que ces deux tableaux reprennent 
leur place dans l’église parisienne pour laquelle ils ont été 
exécutés, car ils ne font pas partie du décor primitif de la 
cathédrale Saint-Jean, et ne sont là qu’à la suite des détour- 
nements de la Révolution. 

Jean TRICOU. 


(1) M. Pierre d’Espezel a bien voulu entreprendre des recherches 
à ce sujet, et nous l’en remercions vivement. 

(2) Sur ces vitraux, cf. Arch. Rhône, Fonds Galle, mss. 43, f°* 192- 
201. 
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PROCHAINE RÉUNION 


Le Président et les Membres du Conseil de la « Société d'Etude 
du xvr® siècle» ont l’honneur d'inviter les Membres et les Amis 
de la «Société» à assister à la réunion qui se tiendra le samedi 
10 décembre, à 14 h. 30, dans les salons de M. Philippe Rémy, 
272, boulevard Saint-Germain, Paris (VII‘). 


Prestige de la littérature française aux Etats-Unis 


Communication de M'° Germaine BRÉE, 
professeur à Bryn Mawr College (U.S.A)). 


Claude Favre, seigneur de Vaugelas, baron de Pérouges (1585-1650) 
capitaine... et maître du bien-dire 


; A l’occasion du tricentenaire de sa mort 
Conférence par M. Charles BRUNEAU, professeur à la Sorbonne. 


Ont pris place parmi les Membres d'honneur : 


Jean AUBA, directeur de l’Institut Français de Copenhague ; Gabriel 
BOUNOURE, directeur de l'Ecole Supérieure des Lettres de Beyrouth ; 
Duc de LÉVIS-MIREPOIX ; Georges PILLEMENT. 

Ont été admis au titre d'Associés correspondants : 

Georges BOoUSQUIÉ : Joinville-le-Pont ; P. Raymond CHALUMEAU : 
Congrégation de la Mission (Lazaristes) ; R. P. GC. CHESNEAU : Istituto 
Storico dei fratri minori cappuccini, Rome ; Jean DEMEURE : Lycée 
du Puy ; Jean DuBu : Lycée de Laon ; Prof. J. FERMAUD : University 
of Minnesota (U. S. A.); Prof. R. C. JonnsronN, of Wyvern, Fife 
(Ecosse) ; R.-W. LADBOROUGH: Université de Cambridge ; Jean 
LAGNY : Lycée Hoche, Versailles ; E.-F. LéoPporp : Lycée de Mon- 
tauban ; J. MARKS: Manchester; Prof. L. PAMPLUME : Harvard 
University (U. S. A.); R. P. Yves RicAUD : Abbaye S. Pierre de 
Solesmes ; À. V. ROCHE : Northwestern University, Evanston (U.S.A.) ; 
R. E. RocKWoOD : Ohio State University (U. S. A.) ; R. A. SAYCE, 
Esq., of Worcester College, Oxford ; Jean SECRET : Lycée de Péri- 
gueux ; Prof, A. VIATTE : Université Laval, Québec ; M. G. WALLAS : 
Newnham College, Cambridge ; Louis WASNER: Lycée Yersin, à 
Dalat ; L. WENCELIUS: Swarthmore College (U. S. A.);: Marthe 
SIMIAN WENCELIUS : Haverford College (U. S. A.); Abbé J. GALY, 
Institution Mélizan, Marseille ; Prof. I. ALEXANDER, Dundee (Ecosse). 
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Le tricentenaire 


de la mort de Vincent Voiture 


Dans un cadre et avec le concours d’une société convenant à 
l'évocation du Grand Siècle s’est tenue la réunion du 30 avril 1949. 

L'assistance de choix, qui s'était groupée chez M. Philippe Rémy 
en une ambiance parfaitement sympathique, apprécia le Secrétaire 
général, M.-H. Guervin, lorsqu'il lui présenta le conférencier, 
M. Henri Maire, un Picard qui venait lui parler d’un Picard, Vin- 
cent Voiture. M. Maire est un journaliste, héritier de cette tradition 
créée sous Louis XIII par Théophraste Renaudot. Et c’est plaisir pour 
un moderne représentant du journalisme le plus up to date de se 
voir relié à ses illustres prédécesseurs du xvrr° siècle. « Vous êtes 
un vrai journaliste, fier de votre fonction et réalisant, dans un 
effort tenace et une application de tous les instants, la vocation 
d’émouvoir, de faire sourire et rire, d’instruire, de renseigner, de 
faire penser... Par votre profession vous vous rattachez au fonda- 
teur de la presse, Théophraste Renaudot. Vous continuez la Gazette 
née le 30 mai 1631... Cette aïeule de nos journaux actuels n'aurait 
pas été française si, au milieu de graves articles, l’on n’y avait 
relevé des causeries pleines de bonhomie et des traits remarquables 
de finesse et de malice. Sur les feuilles de ce premier vrai journal 
français [.….], c’est parmi ces causeries et dans ces traits que se 
dessine déjà la forme de journalisme que vous pratiquerez avec 
tant de succès... ». 


Après ce mot d'introduction de Mgr Guervin, M. Maire prit la 
parole et ce fut alors, décrite avec une respectueuse sympathie, 
narrée avec une finesse tantôt émue, tantôt narquoise, la vie 
aäventureuse de Vincent Voiture, né à l’aube même du xvrr° siècle : 
1597! En un demi-siècle, puisque ce fils du commerce amiénois 
meurt en 1648, ce fui la conquête de Paris, de Paris en ce qu’il avait 
de plus précieux, de plus précieux à tous les sens du mot. 

En des instants qui parurent trop courts, en un salon vingtième 
siècle rappelant le cénacle de l'Hôtel de Rambouillet, Vincent 
Voiture, présenté par M. Maire, nous est apparu comme un des plus 
authentiques représentants de l'esprit français : aimable et souriant, 
comme il se doit quand il s'exprime en Paris, avec un rien de 
« provincialisme » qui associe à la finesse la plus expuise une 
verdeur plus drue, souvenir d’un vieux terroir. 

Mais ces derniers traits, que — chroniqueur trop infidèle — je 
relève et souligne, à qui s’appliquent-ils le mieux, à Vincent Voiture 
ou à Henri Maire ? Je ne sais plus bien, et ne veux mie éclaircir 
ce point, puisque, pour le conférencier du 30 avril, ce sera le plus 
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sensible éloge: ne plus reconnaître qui est le plus admirable : le 
précieux de 1648 ou le «courrier-express» de 1949, l’auteur du 
xvrr' siècle ou le conférencier de notre temps. . 


Et notre Président, M. Mongrédien, qui à la fin se fit l'interprète 
délicat de la belle assistance pour remercier le conférencier, ne me 
désavouera pas... 

EC. 


PROGRESSER . 


Nous avons été heureux de lire dans le Mercure de France du 
1°" février 1949: 


« Dans cette période d’après-guerre, fatale à tant de groupements 
studieux, d'œuvres désintéressées, on sera réconforté d’apprendre 
la naissance de la Société d'Etude du xvir siècle, que préside 
M. Georges Mongrédien, et dont M. M.-H. Guervin assume le 
secrétariat général. Son objet est d'étudier et de faire mieux con- 
naître dans son ensemble, et notamment dans le domaine historique, 
littéraire, philosophique, artistique, scientifique, spirituel et juridi- 
que, le Grand Siècle. Les membres, déjà nombreux, de cette 
nouvelle Société d’Etude sont par définition des optimistes, et 
peut-être des téméraires, car ils annoncent la publication d’un 
Bulletin, au moment où tant de sociétés chevronnées suspendent la 
publication du leur. » Et Robert Laulan terminait par un aimable 
souhait: «Que le succès vienne récompenser leur audace …» 


Oui, nous continuerons à progresser. aidés plus que jamais par 
la propagande et le concours de tous. Ainsi nous assurerons à la 
Société toujours plus de vitalité, à son Bulletin toujours plus de 
développement et d'extension. 


Renouveler tout de suite les cotisations pour 1950 


Provoquer des dons de sympathisants 
Recruter de nouveaux membres 


Le coin des chercheurs 


« Quel est l’auteur du sonnet sur Menine, chatte de la Duchesse 
de Lesdiguières, cité par Moncrif (Les chats. 1727, page 89) : 


Menine aux yeux dorés, au poil doux, gris et fin 
. etc?> 


Envoyer réponse au siège de la «Société ». 
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ÉCHOS... de 1948 


Janvier-mars. Revue d’esthétique : P. Masson-Oursez. Molière de- 
vancier de Kant. 


Janvier-juin. Revue de Synthèse : H. BErr. L'homme Descartes ; 
G. Gaporrre. Réflexions sur la genèse du «Discours de la Mé- 
thode»; R. FERRIER. Aperçus nouveaux sur la Cosmologie 
cartésienne ; M. Leroy. Descartes, précurseur du social moderne: 
J. F. THomas. Le rationalisme de Descartes ; R. Bouvier. Des- 
cartes s'est-il contredit ? ; B. Rocxor. La correspondance du 
P. Mersenne. 


Avril-juin. Recherches et travaux : G. Corras. La prédication de 
Bossuet dans l'actualité de son temps. 


Mai-juin. Revue Hommes et Mondes : R. Isay. Molière revuiste, I-II. 

Mai-juin. Revue Universitaire : P. Moreau. Sur un mot de La 
Bruyère (Caractères, I, 1). 

3 juin. L’Education Nationale : G. MonGRÉDIEN. Autour du «Don 
Juan» de Molière. 


1° semestre. Cahiers du Sud : G. Pourer. Notes sur le temps raci- 
nien. 


Juillet. Matines (Union Universelle des Ecrivains Catholiques) : La 
Société d'Etude du xvrr siècle. 


1°’ juillet. Le Mercure de France : Deux lettres inédites de Fénelon. 
Présentées par M. Gérard-Gailly, ces deux lettres proviennent 
des collections de feu la baronne Dufour-Chaptal et appartien- 
nent maintenant à M'° Durand-Claye. La plus importante des 
deux, non datée, non signée, sans mention de destinataire, 
semble être de septembre 1702 et avoir pour destinataire le duc 
de Beauvillier, gouverneur du duc de Bourgogne. 
Au début de cette lettre, il est question des rapports amoureux 
du duc et de la duchesse de Bourgogne. Le prince avait alors 
vingt ans et la princesse dix-sept ans. «Il faut tâcher de modé- 
» rer sa passion pour la duchesse de Bourgogne, non en lui 
» inspirant aucun refroidissement, mais en lui représentant ce 
» que Dieu demande dans les amitiés les plus légitimes, ce qui 
» est nécessaire pour sa santé, son repos, sa réputation, enfin 
» ce qui est le plus utile à la Princesse elle-même, qui est 
> encore si jeune ». Ensuite, l'archevêque de Cambrai souhaite 
que son ancien élève ait pour M'° de Maintenon des égards 
«par respect pour la confiance que le Roi a en elle», mais 
désire que chez M"° de Maintenon le prince «s’accoutume à 
quelque dignité et y accoutume les autres ». Enfin, se servant 
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des relations qu’il vient de se créer à l’armée des Flandres et 
profitant de l'expérience acquise dans l'exercice du comman- 
dement, le prince à Versailles devra se mêler toujours plus 
aux courtisans et se tenir à portée du Roi pour entrer dans le 
Conseil. 3 


Cette lettre rappelle, par la finesse et la prudence, celles que 
— entre tant d’autres — Fénelon envoya au duc de Beauvillier 
et à la comtesse de Fénelon. 


Juillet-septembre. Revue philosophique : B. Rocxot. Réflexions sur 
Pascal savant (A propos de l’ouvrage de P. HumgerT : L'œuvre 
scientifique de Blaise Pascal. A, Michel. 1947) 


Juillet-décembre. «Revue des Sciences Humaines > (Université de 
Lille): Antoine ApaM. Notes sur Molière. 


Conclusions des notes sur Molière : 1° Contrairement à l’opinion 
des historiens récents, l'emploi des masques dans l’Amour 


Médecin est certain. Il est prouvé par une lettre du 19 septem- 
bre 1665 ; 


2° Contrairement à l'hypothèse de M. Michaut, le premier 
Tartuffe était bien prévu en cinq actes, et Molière joua le 
12 mai 1664 une pièce «à moitié faite » ; 

3° Le vers Dans ce sac ridicule... doit être pris au pied de la 
lettre parce que le personnage de Scapin portait un manteau 
sur l’époule gauche, et dont il était comme enveloppé. Molière- 
Scapin l'avait remplacé par le sac fameux ; 

4 Donneau de Visé est bien le Jean de Visé sur lequel Gui- 
chard nous révèle des choses piquantes ; 

5° La mort de Magnon a été racontée par Donneau de Visé 
dans une de ses Nouvelles Galantes. 


Septembre. Critique : R.-P. Carrrors. Une éthique de la gloire: 
Pierre Corneille. 


Septembre. Revue Hommes et Mondes : R. Prcarr. Trois interpré- 
tations de Racine (Bérénice-Andromaque-Bajazet). 


2 septembre. Nouvelles Littéraires : P. HumBertT. Tricentenaire de 
l'expérience du Puy-de-Dôme. 


11 septembre. Réforme: A.-M. ScamintT. Combats spirituels au 
Grand Siècle (A propos des ouvrages: G. Pacës-V.L. TApié, 
Naissance du Grand Siècle (Hacuerte), P. BEenicxou. Morales 
du Grand Siècle (GALLIMARD), ScARRoN. Nouvelles préfacées par 
Jean Cassou (Srocx). 


21-24 septembre. À Grenoble, congrès de l’Association Guillaume 
Bupé. 


F 
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û Septembre. Le Monde Français: Annie AcHarr. Une ambassade 
7 siamoise à la Cour de Louis XIV. Récit pittoresque d’événe- 
; ments (1681-1687) que l'abbé de Choisy dans son «Journal de 
voyage » et ses « Mémoires », et le marquis de Souches dans son 
; «Journal », content avec ET détails piquants. 


René Dumesnir. La Musique. 


Dans son compte rendu du festival de Strasbourg, R. Dumesnil 
évoque le compositeur La Lande, dont fut exécuté le De pro- 
fundis : «Ce compositeur est un musicien qui s’égale aux plus 
illustres. Dans la langue musicale de son temps, qui fut celui 
du Grand Roi, une langue classique et musclée, charnue, il a 
su exprimer des trouvailles d’une originalité exceptionnelle. 
Il a marqué d’accents inoubliables le psaume de la douleur. 
Mais ce chef-d'œuvre de première grandeur dormait enseveli 
sous la poussière des bibliothèques, et il a fallu que M. Alexan- 
dre Célier s’avisât, en érudit qui est aussi un artiste, de 
l'exhumer, de le « réaliser », pour que nous rendions une tardive 
justice à l’un de nos maîtres les plus grands ». 


2] 


Jean DE La RoBRIE. Sur deux chattes et un chat célèbres. 
Où est évoquée la mémoire de Mie Piaillon, chatte de M'° Marie 
de Gournay, fille d'élection de Montaigne. Tallemant des Réaux 
en a conservé le souvenir en contant la charmante historiette 
(Edit. Monmerque, t. Il, p. 123 et suiv. Paris, 1834): Boisrobert 
avait présenté M'° de Gournay au cardinal de Richelieu «qui 
lui fit un compliment tout de vieux mots qu’il avait pris dans 
son Ombre (œuvre de M'° de Gournay). Elle vit bien que le 
cardinal voulait rire: « Vous riez de la pauvre vieille, lui dit- 
elle. Mais riez, grand génie, riez: il faut que tout le monde 
contribue à votre divertissement». Le cardinal, surpris de la 
présence d'esprit de cette vieille fille, lui demanda pardon et 
dit à Boisrobert: «Il faut faire quelque chose pour M'° de 
Gournay. Je lui donne deux cents écus de pension. — Mais elle 
a des domestiques, dit Boisrobert. — Et quels ? reprit le cardi- 
nal. — M'° Jamyn, répliqua Boisrobert, bâtarde d’Amadis 
Jamyn, page de Ronsard. — Je lui donne cinquante livres par 
an, dit le cardinal. — Il y a encore Mie Piaillon, ajouta Boisro- 
bert, c’est sa chatte. — Je lui donne vingt livres de pension, 
répondit l’'Eminentissime, à condition qu’elle aura des tripes. 
— Mais, monseigneur, elle a chatonné, dit Boisrobert. Le cardinal 
ajouta encore une pistole pour les chatons ». 


Octobre-Décembre. La Revue Historique : Emile-G. LÉoNar». Le 
protestantisme français au xvir' siècle. Le professeur à l’Uni- 
versité d'Aix, avant d'exposer quelques idées générales, rappelle 
que «le xvrr° siècle, époque de renouveau catholique, fut un 
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temps de déclin pour le protestantisme français. Aussi, ajoute- 
t-il, n'est-il pas étonnant qu’il ait peu retenu l'attention des 
historiens, d’origine principalement protestante, spécialisés dans 
l'étude de la Réforme en France et naturellement plus attirés 
vers les brillants succès du xvi° siècle et l’émouvante restaura- 
tion du xvi‘». Sont rappelés, entre autres, les ouvrages de 
M. l’abbé Dedieu: Le rôle politique des Protestants français. 
1685-1715 (Paris. 1921) et Histoire politique des Protestants 
français. xvin° siècle (Paris. 1925) ; de M. Marcel Pin: Jean 
Cavalier (Nîmes et Mons, par Alès. 1932) et M'"° de 
Maïntenon et les Protestants (Uzès. 1943); du pasteur Charles 
Bosr : Les prédicants protestants des Cévennes et du Bas-Lan- 
guedoc (Paris. 1912). Est annoncé l'ouvrage que M. le pasteur 
Georges SERR consacre à Henri de Rohan, et dont le premier 
volume est paru (Aïx. 1946). En attendant que paraissent les 
deux prochains ouvrages de M. Emile-G. Léonard: Le Protes- 
tant français (Paris. Gallimard) et Histoire du Protestantisme 
Œdit. S.EF I), non signalons les études du même auteur parues 
précédemment : Problèmes et expériences du protestantisme 
français (Paris. 1940), Economie et religion. Les Protestants 
français au xvin° siècle (Annales d'histoire sociale. 1940), His- 
toire ecclésiastique des réformés français au xvir° siècle (Paris. 
1940), Le problème du mariage civil et les Protestants français 
au xvir‘ siècle (Paris. 1942). L'article donne en outre, comme 
références, de nombreux ouvrages sur la Révocation de l’'Edit 
de Nantes. 
M.-H. G. - E.C. 
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Emile Baupson. — Charles de Gonzague, duc de Nevers, de Rethel 
et de Mantoue (1580-1637) (Paris. Perrin, 1947). 


Charles de Gonzague et de Clèves, que nous présente M. Emile 
Baudson, en un gros ouvrage de 320 pages illustré, est une belle et 
noble figure qui honore le xvr° siècle français. 

Travail très attachant, dont l'intérêt se poursuit d’un bout à 
l’autre, fruit de longues recherches dans nos archives que l’auteur 
a dépouillées avec une curiosité passionnée. 

Authentique cousin de Henri IV qui le chérissait «comme s’il 
était son propre fils» et de Marie de Médicis par leurs communes 
origines italiennes, craint de Richelieu qui au fond le méprisait, 
Charles de Gonzague trouva dans le Père Joseph un auxiliaire 
ardent et dévoué pour un projet de Croisade dont le but était 
d’arracher les Lieux Saints aux Turcs. 

Ses devoirs de Prince et de Gouverneur d’une province frontière 
l'obligent à servir: il commande des armées et fait la guerre... 
victorieusement. 

Diplomate, il sert la politique de Richelieu. Homme politique, il 
cherche toujours des voies d’accommodement dans les querelles 
de partis, où il est mêlé. 

Entre temps il fonde une ville, qui fait l’'émerveillement de son 
siècle et dont la place Ducale est un des plus beaux ensembles de 
l'architecture française de cette époque. 

Dans la vie privée il donne l’exemple de vertus domestiques qui 
ne sont pas communément pratiquées autour de lui. 

M. Emile Baudson a su tracer de son héros un portrait extrême- 
ment vivant et sympathique en même temps qu’il a ressuscité une 
belle époque de l’histoire de France. 

Dans ue élogieuse préface, M. le duc de La Force écrit: 

« Ce n’est pas un simple travail de vulgarisation, il est fondé 
sur d'innombrables documents inédits. Beaucoup d’entre eux seront 
pour les historiens des mets de choix. » 

Cette biographie offre en outre une belle leçon d’humanisme. On 
comprend que l’Académie Française ait tenu à couronner cet ou- 


vrage qui intéressera les membres de la Société. 
M.-H. G. 


126 NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


Le Classicisme français et le problème du baroque. 


Maintenant que la notion de baroque conquiert, dans l’histoire 
littéraire, la place qu’elle occupe depuis un demi-siècle dans l’his- 
toire des arts plastiques, il importe de signaler l’étude de Pierre 
Kohler sur le Classicisme français et le problème du baroque. Elle 
forme la partie la plus neuve du recueil que ce Suisse romand 
adressait à ses amis français aux heures sombres de la guerre, 
Lettres de France, Périodes et problèmes (Payot, Lausanne, 1943, 
220 pp. gr. in-8°). La première partie de cette étude, « Notre 
Classicisme », expose comment s’est constituée au x1x° siècle l’image 
du siècle classique et comment les recherches récentes l’ont modifiée. 
L'auteur reprend-pour son compte cet examen, en insistant sur les 
éléments de la littérature du Grand Siècle qui n’obéissent pas aux 
règles ni à l’intellectualisme rationnel. Il analyse notamment les 
combinaisons variables de l’esprit chrétien et du paganisme, pro- 
duites par la doctrine de limitation des anciens. Une deuxième 
partie, « Art et nature, Classique et baroque », nous apporte d’abord 
une définition rigoureuse du concept de baroque, établie sur le plan 
de l’histoire et sur celui de l’esthétique. M. Kohler admet en somme 
que le baroque est un naturisme, un art qui ne soumet pas la 
nature à un choix et à une ordonnance aussi sévères que l’art 
classique. Ces notions mises au net, l’auteur les applique ensuite à 
l’histoire des lettres françaises au xvrr° siècle. Il n’a pas de peine à 
montrer que le classicisme à l’état pur ne surgit des flots de l’art 
irrégulier que dans des périodes assez courtes et chez des peuples 
prédestinés. Dans l’âge moderne, la France est la vraie nation 
classique, la seule peut-être. L'étude que nous signalons dessine 
avec précision les contours de cet îlot et montre par quelles fissu- 
res le flux du baroquisme universel pénètre à l’intérieur de son 
marbre. Cette utile mise au point d’un problème contesté unit la 
fermeté scientifique à la souplesse du sens littéraire. 


FC 


Louis Laruma. — Recherches Pascaliennes (Delmas. Paris. 1949). 


M. Lafuma a réuni sous ce titre plusieurs études qui étayent et 
justifient l'édition des Pensées qu’il a publiée en 1948 chez Delmas. 
Il s’est attaché à démontrer, avec documents à l'appui, que nous 
possédons une copie des Pensées (Ms. 9.203) faite immédiatement 
après la mort de Pascal, qui nous révèle l’état dans lequel ses 
papiers ont été trouvés. Parmi ces papiers il y en a une bonne 
partie qui sont classés sous 27 titres différents. M. Lafuma explique 
pourquoi ce classement est de Pascal et pourquoi il ne se trouve 
pas plus poussé. Etant faites ces constatations, M. Lafuma estime 
que les éditeurs ne peuvent plus prendre avec le classement des 
fragments les mêmes libertés qu’autrefois. 
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À propos du Discours sur les Pensées de Filleau de la Chaise qui 
a la prétention de rapporter les souvenirs d’un témoin (qui aurait 
assisté à la conférence à Port Royal au cours de laquelle Pascal 
exposa les grandes lignes de son Apologie en cours de préparation), 
M. Lafuma émet l'opinion, en s'appuyant sur de nombreux indices, 
que Filleau n’a pas reçu les confidences d’un témoin, mais qu’il a 


tout simplement pris sa documentation dans la Copie des Pensées. 


Ainsi c’est la Copie qui reproduit fidèlement la charpente de l’ou- 
vrage en préparation : ses 27 dossiers, ordonnés entre eux logique- 
ment, nous présentent le stade auquel Pascal était parvenu à la fin 
de 1658, c’est-à-dire au moment de la conférence. 

Une étude sur le Discours sur les Passions de l’amour s’attache 
à rassembler toutes les raisons concrètes qui s'opposent à l’attri- 
bution de cette œuvre à Pascal. M. Lafuma prend nettement posi- 
tion et à son avis le Discours n’est qu’un amalgame de réponses 
faites à des questions d'amour posées dans les salons. Ces questions 
nous sont connues grâce à des Recueils, notamment celui de la 
Comtesse de la Suze (1666). Notre impression est que M. Lafuma 
renouvelle la question du Discours et sa position paraît extrême- 
ment solide. 

Ce bref exposé ne peut donner qu’une idée très succincte d’une 
quantité d’énigmes que M. Lafuma s'efforce de résoudre. Il nous 
invite, comme le dit M. Aïbert Béguin dans une préface substan- 
tielle, « à reposer la question Pascal dans son ensemble et à recon- 
naître en particulier l'importance du problème de classement posé 
par les Pensées. » 

M.-H. G. 


Jean OrcIBAL. — Les Origines du Jansénisme. 


Tome 1: Correspondance de Jansenius. 


Tome II: Jean Duvergier de Hauranne, Abbé de Saint-Cyran et 
son temps. 

Tome III : (même titre que le Tome II) Appendices, Bibliographie 
et Tables. 

Tome IV : C. Jansenius, sa vie et son œuvre (à paraître prochai- 
nement). 

Tome V : La naissance du Jansénisme : Saint-Cyran et Antoine 
Arnauld (en préparation). 


(Paris. Librairie Vrin, et Louvain. Université. 1947-1948). 


Présentant le Tome I‘ dans la Revue d'Histoire de l'Eglise de 
France (juillet-décembre 1947), J. Carreyre le déclare «un ouvrage 
capital, unique, irremplaçable pour l’histoire du Jansénisme ». Cha- 
que lettre présentée est suivie d’un savant et copieux commentaire. 
«Ce commentaire, ajoute-t-il, sera particulièrement apprécié des 


128 NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


historiens ; il suppose une documentation extraordinaire, d’une 
richesse inouïe touchant les œuvres et les hommes ». 

Dans son avant-propos du Tome Il, Jean Orcibal souligne ainsi 
son intention: «Sous quelque aspect qu’on l’envisage, l'étude de 
Saint-Cyran se heurte à des difficultés peu communes : il y a tou- 
jours eu du «je ne sais quoi» dans sa personne, son rôle social et 
surtout ses idées ont reçu des interprétations opposées : si ses disci- 
ples ont vu en lui «une vive image du Christ», ses adversaires 


l'ont dénoncé comme hérésiarque. Nous avons tenté d’élucider ces 


problèmes en les rapprochant les uns des autres ou plutôt en com- 
binant les données de toute origine et en usant de tous les moÿens 
qui permettent d'approcher du centre mystérieux de l'âme. Si 
Sainte-Beuve a créé la critique biographique, ce livre essaie d’être 
une biographie doctrinale, d'interpréter l’œuvre par la vie et 
d'éclairer la vie par l’œuvre ». Ce but, J. Orcibal le poursuit avec la 
même «parfaite sérénité» et la même éblouissante documentation. 


Du même auteur, et chez le même éditeur parisien : 


Etat présent des recherches sur la répartition géographique des 
«nouveaux catholiques» à la fin du xvir siècle. 


Jean Orcibal prépare en outre une étude intitulée : De la caisse 
des conversions à la Révocation, et dans la «Bibliothèque de la 
Société d'Histoire Ecclésiastique de la France», vient de paraître : 
Louis XIV contre Innocent XI. Les appels au futur Concile de 1688 
et l’opinion française. 


M.-H. G. 
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